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AVERT ISSEMENT 

D E V È D 1 T E U R. 

Ga\jt>ence de Luques, hér>^. 
ce roman , eft dans les fers de Tinquî- 
iîtion de Bologne. Obligé de vendre 
un compte de fa conduite , qui le jufti- 
fie auprès de ce tribunal févère , il 
s'en acquitte avec une candeur iiitéreA 
faute î & ne peut mieux diffîper les 
foupçons injurieux que Ton avoit fait 
naître fur fa religion & fes mœurs , 
quen faîfant le récit naïf de fa vie j^ & 
fen donnant rhiftoire d'un peuplfe inconnu 
à tout Funivers. 

Oeû cette hiftoîre , qui eft là partie 
la plus confidérable & la plus effèntiellé 
du roman , qui le range parmi les 
voyuges imaginaires ; & , comme les' 
Aiœurs , les loix , le gouvernement 8c 
ks habitudes de ce peuple, quoiqu*ex- 
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traordinaires , ne paflent pas les limites 
de la vraifemblance , Touvrage doit être 
mis dans la clafle des voyages purement 



On trouvera beaucoup d'analogie 
entre les Mezzoraniens & lés Séva- 
rampes* L'un & Feutre- peuple eft une 
nation douce, f^ge, & où la civilifatioa 
eft portée à un degré encore plus haut 
que çHe^ tous les peuples connus^ Ils 
fbnt^ kç uns & les ?iutrçs, adoratevurs 
du feu ; élément vif &: pur, qui, à 4^5 
j^eu:s; peii inftruits , préfeote une.içiage 
fenfiblé de la divinité , & peut facile^ 
ment fiju-prendre leurs honimages. C'çft 
au miiieu des déferts de T^friq^^ r q^'U 
plaît à l'auteur de placer cfe peuple nou^ 
veau j mais il lui crée un fol à. fa guife^ 
Pn doit être étonné qv^e ces climats 
^rides & brûlans renferment dans leur 
iein une étendue çonfidérisiblç de pays 
où rçgne la température la ;^lus douce* 
La terre fertile y produit , non-rfeule-». 
ment tout ce qui eft néceiTaire à la vie,] 
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fliâis jom ce qui peut contribuer à la 
jendre agréahde & commode* Cette 
jfuppofeicrti I quoique invraifemblable ^ 
étoit nécjeflaire : eft-il poffible d'imagi* 
lier nne nation douce ^ heureufe & ci-^ 
yilifée , fur une terre aride & ingrate? 
Si Tonr en croit Tauteur , Tamiquité 
de fa nation imaginaire remonte aux 
temsi les plus reculés ^ & date de plu& 
loin que les annales des Chinois. Il fau^ 
droit êtf^ de mauvaife humeur pour 
critiquer cette fuppofîtion du romancier , 
& y attacher quelques idées fufpeâes. 
Il ne promet point , dans un roman , 
d'obferver Texa^^ade chronologique ; 
& ce ne% jiipk dam t|èi^|iure fiftion , 
qu'il veut;f^a^p^ de$. vérités que fon 
ouvrage no^i^omctàkok^ qu'autant qu'il 
feroit vraiment, lûftorique. LailTons donc 
les Mezzoraniens jouir d'un printems 
éternel au milieu des feux de la zone 
torride j laiflbns-les fe vanter d'une an- 
tiquité beaucoup plus haute que celle 
que nos livres faints donnent à la créa- 
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don du monde : rune & l'autre fiftion 
eft également permîfe au romancier, 
& n'attaque ni la religion , ni la phy- 
fique. 

Nous connoiflbns une première édi- 
tion de ce roman, donnée en 1746 , 
fous le titre de Mémoires de Gaudehtio 
di Lucca ; mais nous imprimons d'après 
une féconde édition faite fous les yeux 
& par les foins de M. Dupuy Demportes. 
Cette féconde édition eft de 1754. 




AVERTISSEMENT 

Imprimé en tête de Fédition de iy54^ 

ii E s Mémoires de Gaudence de Laques , 
que l'on préfente aujourd'hui au public , 
font, en partie , dépouillés de ces ornemens 
de littérature , fouvent plus propres à éblouir 
l'e/prit , & à corrompre le cœur , qu'à 
éclairer i'un , &' a former l'autre : ils ont 
toute la fimplicité de Thiftoire, & la fidé- 
lité de la tradudlion ; ils font traduits de 
l'italien, comme on peut le voir dans la 
préface qui fuit , & qui a paru abfolument 
nccc/ïàire. 

J'ai enfin recouvré les cahiers qui furent 
égarés à la douane de Marfeille, lorfque 
Fon vifita les coffres du premier éditeur. 
Il étoit Anglois. Je liai connoilfance avec 
lui à Paris, en 1745 : il étoit homme de 
lettres , & d'une profonde érudition. Pour 
faire l'éloge de l'étendue de fes connoiA 
fances , il fitfiît dé dire qu'il avoit entrepris, 
avec fuccès , la tradudiôn de \ Encyclopédie 
Angloife. 

Il joignoit , à fes connoiffances profon- 
des, un cœur droit , beaucoup de politeffe, 
^ un caraôèrc excellent. Je laifle mon kc- 
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nxui «mstcdc foger de Viééc avantagcufè 

que f en donne, lorfqtf U' lira le trait do 

génétoûté ?ttïi verra dan* la fuite de cet 

avertifiemcnt, JTaî formé mon cœur à la 

gratitude. le ne me plafe point à îraîter ces 

gens qui rcugjfient d'core obligés, & dont 

la reconnoiffîtnce eft muette ; la miennç ne 

ccflè jamais de parler, fî elle tfcft pas ton-. 

jours en puîflance d'agir. Qu'on ne penfc 

pas que je veuille glifler ici mon éloge. Ce 

lèntîment ne me coûte rien : on fait que le 

mérite d^une afticm dépend néceflàiremcnt 

de la qualité de la vidoire qu'on remporte : 

point de gloire où il n'y a point de combat : 

c*eft ma philofophîe, eft-elle bonne, on 

mauvaife ï La décifîon ne mè fera point 

changer. Je ne recofinois for ces matières: 

diantre tribunal que mon cœur î liii feul 

juge en premier & en dernier reffort. 

Je reprends mon éditeur, que Je com^ 
mençoîs de facrifîer à mes intérêts. On fait 
combien les Anglois font fcrupulcux Se dé- 
licats dans le choix des amis ; ils portent fou. 
vent Ja fonde dans le eotut d'vm homme 
avant que d*y placer leur confiance. Cette 
fagefle , qui eft le fruit d'une mure ré- 
flexion , rend, il eft vrai, l'amitié très-rare en 
Angleterre i mais cUe la rend folide & îa- 
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vîo/abk- Après qtfil m'eut éprouvé, îl mu 
/dgca digne de là ficnnc. Il rat communiqua 
là copie des mémoires de Caudeàce de 
Laques , & voulut m'aflbciet au 4e(ièia 
qu'il forma d'en faire la traduôion pour les 
mettre au jour. Mon amour*.proprc m'a 
toujours fait rechercher le commerce des 
gens (avans- Ce fentimcnt ne mcflïéd point 
à un jeune-hômme, il cft le ferment de fcs 
takns , aînfî c'eft à tort, que l'on croit ac^ 
çufer une perfonne de vanité, comme fd'ua 
défaut 5 c'eft, au-contraire, vanter toutes les 
^ifpofitions qu'elle a zut vertus néceilaifes^ 
pout le bien de la fociété (i). Delà rcrrcot 
de ceux qui confondent cç principe exceU 
lent, avec l'orgueil. L'amitié de l'éditeur me^ 
flattoit infiniment j i|i étoit à la tête d'un 
ouvrage fut lequel le monde favant tenoir 
les yeux ouverts : j'acceptai fon offre ^ quoi-^ 
que je ne fuflc que médiocrement verfé 
dans la langue italienne : âiiffi ne in'étois-- 
je engagé qu'à purger fa traduôioa (fcs 
fautes & des anglicifmes qui lui échappe- 
roient. 

Le long féjour que je fus obligé de faire 
à Verfailles , m'empêcha de remplir monr 

(i) L'auteur de VEfpru des Loïx fait fentir la diffé- 
rence extrême qu'on doit mettre entre orgueil & vanité. 
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engagement : il donna ces mémoires pen- 
dant mon abfencc. Obligé d'abandonner le 
projet de l'encyclopédie par des raifons 
qu^il convient de pafler fous fîlence, il re- 
pafla en Angleterre j après m'avoir chargé 
de l'édition , il m'écrivit plufîcurs lettres. 
La traduftion de celle qui fuit peut n'êtro 
pas inutile au ledeur. 

Monsieur^ 
ce Je fais que je vous dois beaucoup , pout 
53 les foins que vous vous êtes donnés (i)* 
33 Vous avez conçu de moi une idée avan- 
>3 tageufe , & qui me flatte infiniment ; 
53 permettez que je vous en marque ma re- 
33 connoiffance. Vous m'écrivez, monfieur^ 
33 que vous êtes affligé de vous voir dans 
>3 rimpuifTance de vous acquitter envers 
33 moi y vous continuez , en me priant de 
33 Vous accorder encore quelque tems. Se 
33 peut-il que vous ayez oublié les expref* 
33 fions de l'amitié, au point de prier 1 Souf- 
33 frez ce reproche i il part du fond de mon 
>3 caraûère , & mon caradère ne devroit 
33 pas vous être inconnu. Si je ne vous ren- 
33 voie point certain papier , foyez perfuadé 
33 qu'il m'eft impoffible : je l'ai jette au fcu: 

(i) Pour le débit dejs Mémoires de GauJcncc. 
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w un inftant après Tavoir reçu- La vcrîtablc 
n amitié détefte les engagemens. inventés 
n par la défiance. Ma lettre vous déchargera 
M. donc, s'il vous plaît , d'une obligation qui 
>3 nnie paroît vous inquiéter. 
: ^> Vous êtes alTez généreux pour me par- 
33 donner ma petite perfidie i les conftruc-' 
33 tions vicieufes qui me font échappées. Se 
33 que vous auriez châtiées fi j'avois attendu 
33 votre rerour , m*en ont affez puni : je ne 
53 dois qu'à l'indulgence du public , k l'ori- 
33 ginalité du fiijet , Se à vos mouvemens , 
33 la confbmmatiôn de l'édition. 

33 J'ai appris , avec plaifir , que vous vous 
>3 prépariez à en dormcï une féconde. Je fais 
33 que vous avez recouvré les cahiers que 
33 j'avois égarés à la douane de Marfeille, &c 
33 que vous devez ce bonheur à l'exaditude 
33 d'un négociant de cette ville : je vous en 
y^ félicite. Je fuis perfiiadé que ,ce qui en 
33 fait le fujet, èft très-intéreflànt, &: qu'il 
33 le deviendra encore pKis par la façon 
93 dont vous manierez les matières qui y 
33 font traitées. 

33 J'ai retrouvé , dans mes papiers, un 
93 cahier qui vous fera plaifir i il contient 
33 une aventure de Gaudence j elle cft affez 
>3 intércffante pour niçr(ter une place dans 
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V3 Sédition que vous zlltt en faire. Marquez^ 
» moi, je vous prié i fi > dans les cahiers^ 
30 retrouvés, vous n'avci point vu celui qui 
b traite du dcpériffement de la Mezzora-* 
^y nie. Cet article doit être aflfez inûrtiâif. 

iy Je lie douté jpas que vous ne relifiez 
>f tout l'ouvrage avec beaucoup de foin r 
» j'ofe me flatter que vous m'accorderez ce 
w plaifir i c'cft une dette dont vous m'ac- 
^ quitterez envers le public. Paffez la lime 
>5 & l'éponge fur tout ce qui vous paroîtrac 
V rexigcn Obfervez fur-tout , mônfîeur , de 
^> mettre en titre Gaudcnce de Luques : le 
*3 titre eft en françois dansForiginal^ comme 
i5 vous pourrez îe voir : vous devez cette 
%y fidélité aU public. 

»3 Vous m'avez cru philofôphe, & fupé^ 
*> rieur à tous les événemens : vous laiffcr 
i3 plus long-tems une fi grande idée de moi , 
i3 feroit un véritable larcin i je n'aime à jouir 
uque de ce qui m'appartient. Appteness 
is donc ma foibleflTe , ôc ibutenez-moi de 
>> vos confeils. Les défagrémens qu'on m'a 
53 donnés en France touchant l'ouvrage que 
ii j'avois entrépris , nî'ont tellement péné- 
ii tré , qu'ils ont influé confidérâbkment fur 
^> mon caradère , encore plus fur ma fente; 
w Je détefte tout ce qui to'environne jScjé 

53 me 
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j» me détefte moi-même : ce n'cft pas fan$ 
Ti raifon i car je fuis Ictre le plus déteftablc 
M qu'il y ait dans toute la nature. J'attends 
^> ma iGn avec tant d'impatience, que je lutte 
ai depuis long-tems contre le defîr de ter- 
/» miner mes inquiétudes > mais je fais que 
w mon exiftence n'eft qu'un dépôt dont je 
33 dois rendre compte à celui qui me Ta 
33 confié : ce principe arrête ma main , &C 
33 foimiet mon cœur & ma raifon. D'ail- 
33 leurs, je fens que je dépéris infenfible- 
33 ment. J'entrevois déjà le jour où je 
33 tomberai dans une nuit éternelle , fî ma 
•>3 foumiffion aux décrets du ciel ne me rend 
33 àigncdc cette lumière pure, qui ne finit 
33 point. Adieu , fou venez - vous toujours 
.33 de votre ami. Rappeliez- vous fans cefle ^ 
35 que vous pouvez en trouver de plus puif- 
3» fant , niais non de plus fidèle. Je fuis plus 
3f à vous qu'à moi - même 3>. 

M I L T s; 

, La traduction des cahiers retrouvés n^efl: 
pas fi fervile que celle du refte de l'ouvrage : 
nous avons cependant porté toute l'atten- 
tion convenable pour ne pas nous écarter 
de l'original : mais on fait que chaque lan^ 
gue a fon génie : vouloir traduire littérale- 
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ment , c'cft défigurer Tariginal par une 
lïiauvaife copie. On a enrichi cette édition 
de figures. deffinées &: gravées par des maî- 
tres dont le nom fcui fait l'éloge. 
. Il y a beaucoup de cahiers & de para- 
graphes , dont le, premier éditeur n'avoit 
point jttgç à propos dedonner la tradufdonr 
on n'a point cherché à en découvrir la rai- 
fbn : quelle qu'elle foit , le public nous en 
tiendra quittes. Nous avons feulement af- 
fbfté de donner , dans^ chaque endroit du 
livre où ces cahiers , ces jparagraphes fc 
trouvent , des éclairciffemens convenables. 
Il eft jufte de prévenir le public par un 
aveu , dont il tiendra sûrement quelque 
compte. Mon tems ne m'appartient point ; 
j'ai été obligé de facrifier les intjprêts du 
public , & pat conféquent les miens , aux 
cjevoirs d'v\n état gênant. Il m'a été impof- 
fiblc de fuivî?e rimpreiîîon de l'ouvrage ; 
je ne puis m'acquitter envers mon ledeur 
que par un ^rwr^. , 

I J ne falloir pas moins qu'une circonftancc 
Û hitéreClànte , pour me perfuader que tout 
homme qui n'eft pas maître de fon tems 
peut être pauvre , dans le fcia même des 
richeûcs. 






PRÉ F A C Ê 
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Imprimée en tête de tédiilon de 1746. 

Il èft natxiTel de croire queîekâfeuf 
fera cu^jèux 'd'être inftruit de deuie 
cbofes^ touchant ces mémoires: la pre-*. 
mière , comment ce manufcrit a pii 
voir le jour , à caufe du profond fecret 
avec lequel tout le' fait dans i^inquî- 
fition : la ieèonde , comment il eft 
tombé entre les mains du tradufteur. 
Rien n'eft plus jufte que de le fatisfairel 
Ce manufcrit a été envoyé par le fe^ 
cretaire de rinquifîrîon àé Bologne au 
favant M. Rhédi , bibliôthéqiiaire de 
Saint^Marc à Vénife , {o\\ ahii intime 
& (on correfpondaht , avec une rela- 
tion de la façon dont on a arrêté I^lau-^ 
teur, comme on le verra par la lettre 
du fectetâire à M. Rhédi. Cette .lettre 
fait noh- feulement connoître plufîeuri 
particularités curieufe« de rexametx du 
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prétendu criminel , ( car on Tavoît ar- 
rêté comme tel, quoiqu'on ne pût rien 
prouver contre lui } ce qui fit qu'on le 
traita avec plus de douceur qu'on n*a 
coutume d'en éprouver de la part de 
ce terrible tribunal), mais elle fera voir 
auffi , que , loin^ d'agir par paffion , 
comnie plufieurs l'en ont accufée , l'in- 
quifition prpcède avec beaucoup de 
prudence & de circonfpeâion dans fon 
intérieur; quoique tout ce qui s'y paffe , 
foit enveloppé d'un voile impénétrable 
à ceux qui ne font pas de ce corps* 
Cependant la mort d'un pape , & le 
changement des officiers , qui en eft 
prefque touJ4>urs une fuite naturelle , a 
pu faire que les inquifîteurs fuffent 
moins fur leurs gardes : c'efl ce que le 
fecretaire femble vouloir infînuer au 
commencement de fa lettre. Au refle , 
il né pouvoit lui arriver aucun mal , -en 
cas qu'il fut découvert , d'autant plus 
qu'il écrivoit à un ami de la même 
religion que lui , & à un prêtre j car 
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M. Riiédi rétoit, & la lettre même en 
fait foi. 

. Quant à la féconde queftîon, le lec- 
teur faura que l'éditeur tient ce manuf- 
crit de M. Rhédi même , qui étoit 
l'ornement de fon églife, de fon état & 
de fon pays , & un des hommes les 
plus favans de fon fiècle } il aimoit & 
eilimoit les gens de lettres , quoiqu'é- 
trangers ou d'une opinion différente de 
la fienne. Cette façon de penfer , fi 
digne de l'homme , pouvoit venir , en 
partie , de ce qu'on refpire, à Venife, 
un air plus libre que dans le refte de 
l'Italie. L'inquifition n'a rien à démêler 
dans les terres des Vénitiens î quoiqu'ils 
foient catholiques romains , Fétat n'y 
admet aucun tribunal indépendant du 
fien. D'ailleurs , comme ils font tous 
commêrçans , ils font obligés d'avoir 
des égards pour toutes fortes de per- 
fônnes , de quelque religion qu'elles 
foient, & fur-tout pour les étrangers. 
L'éditeur y qui avoir déjà fait le 

i ni 
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yox^ge dltalie, a voit, lié )ine étt-qî^' 
amitié avec M. Rhédi : cette amitié 
étoit cimentée par legoôt quiisavoient 
rua & Tautre pour les lettres &^poiar 
les antiquités, & par plufiedîS fer vices 
qu'ils s'étoient rendus réciproq^iemeinité 
Pan§ le dernier voyage qu'il fit à. Ver 
nife avec une perfonn^ de 1? preimèr<f 
diftmftion , qui aimoit autant quç lui 
cette ville, il y refta plus de quinïiS 
mois ; de forte qu'il eut tout le teroâ 
de s'entretenir avec fbn favant ami. 

,\Jn jour qu'ils fe promenoie.nj en*' 
femble dans la grande bibliothèque de 
Saint-Marc , M. Rhédi , voulatit yeçon-* 
noître quelques [^aifirs qu'il ayoit reçus 
de foii àmi , ouvrit 1^ port€ d'un petit 
cabinet où étoient {es CuriQÛtés j & , fe 
tournant vers l'éditeur ^^ cet otryrage:. 
« Signor amico , lui dit • il^ en fouriant , 
» & lui montrant un manufcrit , Vaici 
» une curiofité que je fuis bien sûç 
» que vous n'avez jamais vue , & dont 
» vous n'avez peut-être jamais enteodu 
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>t parler : c'eft la vie d'un homme qui 
» eft aéhieïïemenr dans Tinquifition dô 
n Bologne , écrite par iui-même : ily* 
» rend conipte d'un pays qui eft att 
» milieu des vàftes déferts de TAfrique; 
H dont les habitans ont' vécu irtconiius ' 
» à toute h terre , plus de trois mille 
» zns. Ce pays eft inacceffible de toute 
^ part y à Texceptîon du feul chemin par 
» lequel on y a conduit 4iotre voyageur. 
♦^ Les inquifitews font fi peirfuadés dé 
î» la vérité de fôn récit, qu'ils M ont 
n promis fa liberté , %\\ veut fë charger 
^ d'y conduire quelques miffiomiaires , 
» pour prêcher l'évangile à un peuple 
» nombreux , qui , félon lui , a plus 
n de connoilîlince que jamais nation 
♦> payemie n'en a eue , plus même que 
9> ïïtn ont les Chinois , de la '^ religion 
» naturelle , & de la mol-ale la plus 
» pure. En mon particulier , f aurois eii 
♦> beaucoup de peine à croire ces mé- 
>> moires , ii le Secrétaire de l'inquiiî- 
^ tion , qui (comme il ^ft aifé de juger ^ 
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» parle pofte qu'il occupe ) ,îi'efl: point 
» un homme à qui on en impofe faci-' 
» leraent, ne m'eût affure qu'il étoit 
» préfent , & à l'examen de l'auteur , 
» & lorfqu'on l'a arrêté. C'eft lui qui 
>> m'a envoyé cette copie de la vie de 
»> cet homme , écrite par ordre des in-_ 
» quifiteurs , & , en même rems, il m'a, 
>> rendu compte ^du fujet pour lequel 
>> on s'eft affuré de lui , & de la façon 
» doftt on l'a arrêté. Le fex:retaire me 
V marque qu'il vivoit depuis quelque 
» tems à Bologne , où il exerçoit la 
» médecine , & fe faifoit appeller Gau^ 
5> dence de Luques , qu'il dit être fon 
» véritable nom : ce qui eft confirmé 
>> par le lieu de fa naiffance , le nom 
» de fes parens , le tems de fon efcla-»- 
» vage , &c. On lui avoit quelquefois 
» entendu dire , d'un air myftérieux > 
» qu'il avoit des fecrets extraordinaires^, 
» & qu!il favoit un pays dont la reli- 
» gion & les.ufages étoient inconnus à 
*> tout le monde. Ces difcours , nou- 
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' if veaux aux oreilles des Italiens, furent 
» caufe que Finquifition le fit arrêter; 
» &r, par des moyens que ce tribunal 
^ fait employer , on l'obligea à faite 
» Thiftoire de fa vie , qui eft la chofe la 
>^ plus furprenante que j*aie jamais vue* 
» Cet homme foutient la vérité de ce 
•► qu'il ditj avec une fermeté furprenante. 
» Il eft homme de lettres , a beaucoup 
» de bon {eus j & , à ce qu'il a femblé 
» aux inquifiteurs , ( qui font des juges 
» pénétrans) , paroît homme de bonnes 
» moeurs. Il fe dit très-z;élé pour la re- 
» ligion catholique romaine , & afFure 
«^l'avoir toujours été ; c'eft une raifon 
» qui engage les inquifiteurs à le traiter 
» avec douceur. Mais je ne veux point 
» anticiper le plaifir que vous aurez en 
» en Kfantce cahier. » M. Rhédi remit 
en même téms la lettre du fecretaire & 
le manufcrit à l'éditeur, qui, l'ayant 
parcouru pendant quelques momens , 
fut fi frappé de la nouveauté de la 
chofe, qu'il demanda à Mt Rhédi la 
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pçrmîfîlon dVn prendre une copie r ce 
que M. Rhédi iui accorda* 

CVft 5tnfî que réditeur a en ce cu-^ 
rieux manufcrit , dont la traduâion ^ à 
ce qu'il efpere , fera autant de pkifir 
au public , qu*îl en a pris à lire Forî- 
ginal. On ne fàuroit révoquer eh doute 
le caraârère de Gaudence , & Téditeur 
connoît affez celui des Italiens, pour 
ne. pas s'être laifle tromper» La traduc- 
tion eft fidèle & littérale , autant qu'il 
eft poflible. Voilà ce queTéditeur a cru 
devoir dire à £bn lefteur. 

On fe flatte que le puWic prendra 
plaifir à lire Ae% mémoires , où Ton a 
moins cherché à Téblduir par les traits 
briUans d'une imagination féconde, qu'à 
rinftruire d'un pays juiqu'alors ignoré , 
par une pieinture fimj>fe & naïve du 
jcaraâère & des mœurs de fes habitans. 
La vérité, même fans oiiiemens , a des 
droits fur l'efprit & filr le cœur des 
hommes ^ que ne peut balancer la fic- 
tion la plus îngénîeufe : l'une n'a befoin 
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t/'aucun Hèconts étranger pour plaire , 
elle pa quà fe montrer à nos yeux teUe 
qu'elle eft : l'autre tiî^e toute Ùl beauté 
4u merveilleux de Tart avec lequel ils 
font amenés 9 des ûtuations fe^ureufes ,, 
de la vivacité des images , de k no- 
bleffe des expreflions, & d'une agréable 
variété dans le ftilfe : mais toutes ces 
qualités ne font que de brillantes cow 
leurs qui charment d'abcrrd les yeux^ 
mais qui perdent beajucoup de lew 
prix dès quç l'on voit qu'elles font ap- 
pliquées fur un mauvais fond. La fi^ion 
n'eft heureufe , n'eft agréable , n'eft 
charmante , qu'autant qu'elle a de ref- 
femblance avec la vérité : e'eft un faux 
diamant qui |fetterun^rand éclat; mais 
on n'y remarque poipt , fi^'ofe m'expri- 
mer ainfi , urtç mènité ^dc petites étin- 
celles qui fembî^m, |L*;çhaque inftant, 
fortir du véritable diamant. La première 
ne paroît être à la nature, que ce que 
l'autre eft à l'art : or , c'eft dans une hif- 
toire fidèle , que l'on trouve , à tous 
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momens , cette précieufe lumière qui 
nous approuche des tems les plus reculés, 
& des pays les plus éloignés; Ces mé- 
moires ont la forc€ de Thiftoire. Le tra- 
•dufteur efpère donc , fans trop de pré- 
-fomptipn , qulls feront goûtés de tous 
ceux qui préfèrent le folide aux frivo- 
lités que sèment dans le monde une 
foule de petits auteurs obfcurs. Il ne lui 
refte donc plus qu'à fe plaindre , & le 
public , des feuilles qu*il a malheureu- 
fement perdues en chemin , ou à Mar- 
feille, lorfqu'on a vifité {es tSets à la 
ilouane* / 
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LETTRE 

Du Père F. A LIS 10 de Sancto 
1 V o R I O y fecretaire de l'inquijition 
de Bologne , à M. K r à d i ^ 
bibliothéquaire de Saint-Marc à Venife^ 
dans laquelle il lui rend compte des 
motifs qui ont porté Vinquifition à 
faire arrêter Gaudence. 



JVloNSIEUR, 



La crife (i) afliuelle des affaires, qui oc- 
cupe tant de monde de projets & d'intrigues , 
xne fournit Toccafion de vous faire mille re- 
mercimens du beau préfent que vous avez 
envoyé à un homme qui vous étoit déjà atta- 
ché par l'amitié & la reconnoiffance la plus 
fincère. 

(i) Il faut qu'il veuille parler de la mort du pape ; 
<m de quelqu'autre événement extraordinaire dans l'état 
ieccléfia{Uc[ue^ 
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Le cabinet & les autres curiofités me font 
parvenues, & font voir qu'oie n'a point le 
bonheur d'obliger M. Rhédi , fans en être ré- 
compenfé aH centuple. La pauvreté /de notre 
état (i) ne me permet pas de vous offrir rien 
qui approche de là magnificence de votre pré- 
fent ; mais auflî rien ne peut modérer le defir 
qtie j'ai de vous témoigner mareconnoiifance. 
Pour vous en convaincre , & vous prouver en 
rtême tems que la pauvreté même peut avoir 
fes richefTes , je vous envoyé , par le porteur, 
rhiftoire d'un homme dont la vie a rempli nos 
inquifiteurs de furprife & d'étonnement. Il y a 
environ deux ans qu'il eft dans l'inqulfition de 
cette ville: nous avons mîs tout en œuvre 
pour favoir au vrai ce qu'il eft; & nous ne 
pouvons rien trouver contre lui ^ à moins qu'on 
ne le déclare coupable fur le rapport des chpfes 
4 prefque incroyables^ qu'il nous fait. 

Notre premier inquifiteur l'a obligé d'écrire 
fa vie, & de rendre compte, <le la manière 
la îî-us fucciriôe, de tout ce qui lui eft .arrivé, 
& l'a menacé en même tems , que fi on y trou- 
voir des fauffetés , il auroit lieu de s'en repen- 

(i) Le fecretaire itoit dominîtâifi ] cet Cidre eft 
maure oe rm^uifitioi]. ' - . 
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tir. Il nous conte les chofes les plus étonnantes 
d'un des plus beaux pays du monde , fitué au 
milieu des vaftes déferts de rAfrique , & inac* 
ceffible , fi ce n'eft par un feul chemin , qui 
paroît auâî extraordinaire que le pays même 
auquel il conduît<r Je fais que vous avez une 
connoiflance univerfelle de l'antiquité, & que 
vous aimez les curiofités de cette efpécc ; ainfi 
}e vous envoyé une copie du manufcrit, dont 
je vous prie de me dire votre fentiment ; je 
vais vous inâruire de tout ce que je fais fur 
)e chapitre de celui qui en efl le fujet. 

Environ trois ans avant qu'il fut arrêté par 
Vinquifition, U avoit loué une jolie maifon à 
Bologne , & ^f étoit établi en qualité de mér 
decin ^ après avoir pafle , pour la forme , par 
ijnelques légers examens , & avoir payé fa rér 
ception , comme font tous les étrangers. Il dit 
qise fon nom eft Ga\|dence de Lucques , que 
fa famille eâ originaire de Lucques , mais qu'il 
efl né à Ragufe : il efi très-bel homme , grand 
& iait à peindre ; il a l'air noble & un abord 
qui prévient en Ùl faveur. Il paroît avoir envi- 
ron cinquante ans ; il a beaucoup de bon fens, 
& parle facilement & avec éloquence ^ quoi* 
qu'il ait un accent un peu étranger, ce qui 
provient 9 à ce qu'il dit ^ dç ce qu'il a vécu tant 
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de tems dans des pays étrangers. II parle pref-' 
que toutes les langues orientales , & outre la 
médecine qu'il fait affez bien, il n'ignore pref- 
que aucune partie des fciences. 

Nous avons, envoyé à Ragufe & à Lucques 
pour nous informer de lui ; maïs jamais nous 
n'avons pu trouver qu'il eût été connu dans 
ces endroits. Il nous en a donné la raifon dans 
fa vie, comme vous le verrez: quelques-uns 
feulement à Ragufe fe fouvenoient qu'il y avoit 
environ vingt- cinq ou trente ans , un négo- 
ciant de ce nom demeuroit dans cette ville ; 
mais on apprit d'eux qu'il avoît été ou perdu 
fur mer , ou pris par des corfaires , & qu'on 
n'avoit plus entendu parler de lui. 

Vous favez , mpnfieur , que rien n'échappe 
aux yeux de Tinquifition , & qu'elle veille les 
étrangers , fuMout , de très-près. Aufli fùnies- 
nous attentifs à toutes fes démarches, dès le 
moment qu'il s'établit à Bologne ; mais comme 
nous procédons toujours avec autant de juftice 
que de prudence , nous ne pûmes trouver au- 
cun fujet de l'arrêter. Il vivoit aufli régulière- 
ment que ceux de fa profeflîon ont coutume 
de vivre : il eft vrai qu'il ne s'étoit fait méde- ^ 
cin que pour dire qu'il faifoit quelque chofe : 
il n'alloit guères voir de malades, mais ilfe 

faifoit 
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ùHoit coafuU^r chez lui pour quelques feeréts 
extraordinaires qu'il prétendoit pofleder , & ne 
rendoit de vifites qu'aux daines ^ dont il étoit 
fort recherché. Elles dlfoient qu'il avoit quel- 
que chofe de fi doux & de fi attrayant daAs là 
converfation 9 qu'il n'ctoit pas pofiible dé ne 
pas l'aimer. C'eft cet amour que toutes les fem- 
mes avoient pour lui , qui fit naître nos pre- 
miers foupçons: nous craignîmes qu'il n'incul- 
quât des fentimens dangereux à ce fexe, fi cré- 
dule quand il aime. 

Il profeflbit la reUgion catholique- romaine , 
dont il paroîfibit bien inilruit , & , pour un mé- 
decin 9 U parlpit avec beaucoup de refpeâ d& 
nos faints myfijère$ : aif^fi nous ne pûmes pa$ 
Fattaquer de ce côté-là. . 

Il yiyoit honnêtènient plutôt qu'avec magnî- 
i^cence. Npus vîmes, en plufieurs occafîons, 
que l'argent que tous les hommes adorent , 
étoit ce dont il fe foucioit le moins , & nous' 
crûmes qu'il avoit quelque reflburce cachée. 
; Sa maifon étoit meublée avec propreté j il y 
^voit l'honnête néceflaire , mais rien de fuper- 
flu. U avoit deux laquais a livrée ^ 6c un vakt*' 
de-chambre, qui , étant de cette ville , ne fe-»' 
voit pas plus que nous les affaires de fonmaîtr e.' 
Vne d^me âgée demeuroit avec lui; nous avons 
Tome yi. ç. 
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cru d'abord qu'elle étoît fa femme , fHaîs nous 
nous fommes tromj^és ; elle eft étrangère , & 
U paroît avoir beaucoup de refpeô pour elle : 
la femme-def chambre de cette dame eft étran- 
gère auffi ; il y avoit encore une vieille fèr* 
vante , qu'il avoit prife à Bologne. Toutes ces 
femmes font dans Tinquiiition , mais il ne le 
iait pas. 

. Cette dame étrangère , qui parle fi mal Tîta- 
lien qu'à peine pouvons-nous entendre un mot 
de ce qu'elle dit, a un air très-diftingué, & des 
xeûes d'une beauté parfaite. 
' Je me flatte que le récit de toutes ces cir- 
conftances vous amufera , loin de vous en^ 
nuyer ;il y a quelque thofe de fi extraordinaire 
dans cet hommç , que je crois ne devoir rien 
pafier fous filence de ce qui le regarde. Nous 
avons tenu , dans notre inquifition , plufieurâ 
confeilsà fon fujet; nous avons mis tous nos 
émifiaires en campagne , fans pouvoir rien dé'- 
couvrir ni réfoudre fur le parti que nous de- 
vons prendre. Nous avons recherché quelles 
correfpondances il a dans les pays étrangers ^ 
& ordonné au maître des poftes de nous en- 
voyer tputes fes lettres , que nous- favons ou- 
vrir & refermer fans qu'on puiffe s^en apper- 
cevoiri mais il ne lui en eft venu que trois, 
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. tîont la première eft au fujet d*uné rente de 
quatre mille écus qu'il a fur la banque de Gè- 
nes ; & les deux autres font d'une dame de 
votre ville ( Venife) , que nous favôns être la 
fameufe courtifane qui fe fait nommer Flavilla. 
Nous voyons , par la dernière lettre de cette 
femme , qu'il lui a donné de très-bons confeils , 
& qu'il a gagné fur elle de renoncer à la vie 
Iqu'eÙe menoif. Gomme nous ne prenons pas 
connoiflànce des intrigues amoureufes, nous ne 
penÉâmes plus à lui pendant quelque tems, 
d'autant plus que nous avions à examiner ua 
homme foupçonné d'être juif, & efpion du 
Turc. D'ailleurs les bons confeils qu'il avoit 
Àonnés à îa courtifane > joints à ce qu'il étoit 
déjà d'un certain âge , nous firent croire que^ 
dans le fond > il n'y avoit pas gtand'chofe à 
redire entre lui & les femmes , mais qu'étant 
médecin , elles l'honoroient , comme dit l'ë-» 
criture , proptcr neceffitaum^ 

Les jeunes dames fembloient cependant l'aî- 
ttier plus que les autres; il fe comportoit, à 
leur égard , avec plus de douceur & de poli*^ 
tefle , que de marques d'amour ^ & paroifibît 
avoir les mêmes égards pour toutes en général f 
enfin les perfonnes de la première difiinâion ^ 
de Tun & de l*autre fexe > fe plaifoient extrë* 
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mement dans fa compagnie , & peu-à-peu îl fe 
faifoît aimer de tout le monde. A mefuf e qu'il 
gagnoit leur confiance , il sWvroit avec plus 
•de liberté: il n'avoit montré d*abord que des 
façons aifées & une grande politeffe ; mais on 
•s'apperçut , après l'avoir jfréquenté quelque 
tems , qu'il poffédoit prefque toutes lesfcien- 
ces , & qu'il avoit un génie lupérieur en 
tout. 

Nous employâmes des gens propres à s'infi- 
lîuer chez lui, &qui dévoient , dans la fuite, le 
confulter, comme un ami, fur plufieurs points 
délicats : mais il avoit tant de préfence d'efprit ^ 
& paroiffoit en même tems parler avec tant de 
jSncérité & tant d'art , qu'ils avouèrent être 
encore novices en comparaifon de lui. S'ils 
parloient politique, il difoit, fagement, qu'ail 
ne convenoit pas aux gens de fon état de fe 
mêler des affaires des princes, ni de vouloir 
approfondir ce qui fe pafle dans leur cabinet. 
Si on faifoit tomber la converfation fur la reli- 
gion > il paroiffoit en être très - bien inftruit 
pour un homme de fon état ; & rien ne fortoit 
cfe ^ftlPbètffche , qui ne fût parfaitement con- 
foftflë^^àîlbi catholique : il témoignoit même , 
panS^Bôètëi^ les occafions beaucoup de refpeft 
pour l'autorité de l'églife. Les plus clair-voyans 
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c'en étoîent pas moins perfuadés qu'U fe ca- 
choit fous de beaux dehors. Enfia un jour que 
quelques-uns de nos efpioas lui parloient des 
ufages & des mœurs des pays étrangers; il 
leur dit qu'il connoiflbit un pays , dans une 
partie du monde extrêavementéloigaée^oiilea 
habitans » quoique payens , avoient une con<^ 
noiffance des loix de la nature & des bonnes 
mœurs ^ plus parfaite que les chrétiens les plus 
policés. Ce difcour$ nous fut rapporté fur le 
champ , & interprêté comme un trait fs^tyrique 
contre la religion chrétienne. Comme il eft 
l^onune de beaucoup d'étude , il lui échappa » 
ud autre jour ^ quelques i^ots en âiveur de 
Va!&ro\ogiQ judiciaire , que vous favftz , mpnn 
fieur, être un crime capital chç^ nous. Nous» 
avions prefque réfolu de \t faire açiôier , lorf^ 
qu'un accident qui iurvint 9 novi^ y déterminât 
tout-à-fait. 

. Deux des plus belles fçmm^ de Bologne 
étoient devenues amoureufes de'lui , foit parce 
qu'il eft réellement bel hpmoie , ou f^ un ca- 
price du fexe , aifez porté pour tout cç qui efl 
nouveau 5 & qui vient de loin ; fait, qup ce» 
dames cruffentque lefecret C^roit plu$4ïir ^vec 
un étranger , & qui de plus étoit mérfecin , ofc 

enfin qu'il eût employé quelque amulette put 

c ii) 
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charme pour fe faire aimer d'elles. Leur paflîoa 
devint fi violente , que l'une des dames , 
croyant fa rivale plus favorifée qu'elle, & 
îaloufe autant qu'une italienne peut l'être , ré- 
folut de fe venger. Pour cet effet, elle fît cou- 
rir le bruit que c'étoit un homme dangereux ji 
qu'il avoit de coupables fecrets pour s'attacher 
les c-6eurs;& que du moment qu'elle l'avoît vu, 
il lui avoit paru un homme extraordinaire. Elle 
ajouta qu'elle Tavoit fouvent trouvé traçant 
fur du papier des cercles & des figures quî 
avoîent l'air de conjurations. 

Les amis de la dame eurent foin d'inftruîre 
nos pères de ce qui fe paflbit ; ainfi nous réfo- 
lûmes de l'arrêter, n'eût- ce été que pour fàvoîr 
cjui il étoit ,' & pour découvrir fès fecrets. 
Une autre ratfon qui nous engagea à nous affu-» 
per de fa perfonne , & que le monde auroit de 
la peine à croire , quoique la choie foit réelle- 
jttent vraie , c'eft que nous craignîmes que 
quelqu'un ne raflrafl[inât par jaloufle de ce qu'il 
étoit fi bien auprès des dames: ainfi,pour lui 
ikuvep la vie , & en même tems pour ne point 
perdre les fécrets que nous efpérions tirer de 
lui ,' it fttt réfolu qu'on s'en faifiroit fur le 
champ. Je ius dépêché avec trois de nos offi- 
ciers fubalterncç pour exécuter ce deflein ^ 
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hvec tout le fecret & toutes les précautions 
que Aous favons employer en pareilles occa- 
fions* 

Il étoit environ i^inuit , quand nous' vîmes 
entrer chez lui une des dames qui paflbit 
pour être de fesifavorites. Nous étions dans 
un çaroiTe bien fermé. Je frappai à la porte , 
fécondé d'un de no§ offii^iers; &, dès qu'un 
domeftique Teut ouverte^ nous entrâmes, lui 
difant gui nous étions v & lui ordonnant , fous 
peine de la vie , de ne pas faire le moindre 
bruit. Les domeftiques 5 qui étoient italiens , 
fâchant bien ce qu'ils a voient à. craindre slls 
faifoient la moindre réfiftance , reftèrent muets 
& prefque immobiles. Nous entrâmes auffi-tôt 
dans une falle , où , contre notre attente > nous 
trouvâmes celui que cous cherchions , la 
jeune danve avec fa femme-de-chambre 9J& la 
d^me âgipe.^ qui demeuroit avec lui, tous à 
table , & une b^lle collation de fruits > de con- 
fitures. Sic. dont nous jugeâmes que la jeune 
dame venoit de lui faire préfent, 

Il parut d'al^ord plus, fiirpris qu'eflFrayé de 
notre préfence : mais , comme noi|j|Q§{%)]|)ns 
jamais grands complimens y no^ J^ f??^^' 
C|u4mes , en peu de mots ,1e (v^ ^ dî^î^^ 
fniflÎQn, ave.c ordre de nous fuivre. Eniuite > 
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nous tournant vers la jèHne dame , que nous 
4;p;înpifIîons parfaitement , auiffi bien que fa fa- 
mille, nous lui dîmes que nous étions ttèsfur- 
pris de Ja trouver en pareille compagnie à une 
heure fi indue ; mais que , par rapport à fes 
parens, il ne lui feroit rien fait, pourvu que 
la vie & l'honneur lui fuffent affez chers pour 
ji^ point parler de cette affaire; Elle nous ré- 
pondît en tremblant, & prête à s'évanouir, 
qu'elle n'étoit venue là que pour confulter fur 
fa fanté; qu'elle avoit mehé fa femme ^ de - 
chambre avec elle pour éviter tout foupçon ; 
&, qu'étant maîtreffe de fa tonduite & de fâ 
fortune , on ne devoit pas . trouver étrange 
^we des perfonne^ de fon rang fuifent hors de 
chez ^Iks à pareille heure-, fiir-tout dans là fai- 
fonjc^ noi^a étions. Mais , lorfque nous vt)U- 
îûoîf s emmener notre prifbnnief , la dame âgée^ 
au lieu de îiôus attendrir par' fes larmes, fe jettà 
i'urYious cotiVme une tigrefle , avec une fureut 
idont.je n'ai jamais vu d'exemple. Jugeï de la 
furprife de gens peu accoutumés à trouver de 
ià réfiftance , & qui , de ^lufe , étoient prêtres , 
& avoient à faire à une femme. 
• Les iomeftit[ùes étant montés au bruit , nbtis 
kur ordonnâmes , de par finquîfition , de là 
fâifir.Le pnfonriier s'entremit en notre feveur^ 
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& lui dit quelques mots^ dans une ladgue qui 
nous étoit inconnue , pour l'appaifer , du-moin» 
à ce qu'il nous afiura. Sa colère prit alors uit 
autre cours ; elle tomba dans les convulûons les 
plus violentes. 

Les deux autres officiers , furpris de ce qutf 

nous reâions fi long-tems , & étonnés de voir, 

qu'on réfiftoit aux ordres ^ de l'inquifition i^ 

vinrent à notre fecours., Le prifonnîer fe rendit 

avec une foumiâîon refpeâueufe , & nous priii 

d'excufer les tran:l^orts d^une perfoiine qui igno- 

roitnostifages, & dont la vie dépendoit, eff 

quelqiffi.:forte , de la fienne. Il ajouta qu'elle 

étoit une dame p^fane , d'une naiflance diâin-^ 

guée, que phifieurs malheurs avoient conduite 

dans ce pays ; <{u'eUe lui ^voit fauve la vie > 

commet i £>n tour , il fauva la fi^nne quelque 

tems aprèi; qu'elle étok: dmis^^le deflein de fé 

faire chréâtiine, &de fioir jfes jours dans uii 

couvent. Qite, pôiir Jui^ it fe fioit àfonlnno^ 

cence^ & étok prêta felàiâ*er conduire oiiil 

hous plâîroif ^ & à fe foumettre à nptre auto^ 

rite. Il dit cela avec un air de confiance &i 

de fermeté qui nous furpi^t. Nous le /îiaes 

mont^ envcaroâé j te laifTâmes tkuxdie6 offi^ 

<âers ar<ê4â dame, en leur ordo%ant, auffi 

< bien qu'aux domeâîque^ de la maifon , 4^. 
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ne point fordr de la chambre jufqu'à nouvel 
ordre. 

r Dès que nous fûmes arrivés à rinquîfition , 
nous le mîmes dans une chambre fort honnête , 
& le traitâmes plutôt en homme pour qui 
jîous avions du refpeô, que comme un cri- 
minel. Nous le laiffâmes ieul , & livré à (es 
grppres réflexions, .pendant que nous retour- 
nâmes à fa maifon, pour prendre la dame 
ggée ,& fes papiers. . » 

J'ai oublié de vous dire , .qu'après avoir 
uenyoyé la jeune, dame & fa^ femme -de - 
chambre, Gauden ce avoit parlé, à l'autre daine 
en italien dès qu'elle fut revei^e à elle-même 
(car npus ne voulûmes pas lui pe;rinettre de 
parler dans une langue ^ incon^js , de crainte 
4e quelque connivence ) & lut avoit fait en-« 
tendre, avec beaucoup de peine, qu'il la prioit, 
9U nom de tout ce: qui lui étpit cher^ de fe 
ioumèttre à ce que nous exigerions. d'elle, l'af- 
forant en même tems.que; par ce.moyen, tout^ 
irpit bî^n pour elle & pour lui ; çt% dernières 
paroles calmèrent hs inquiétudes , S>C répan* 
dirent fur fon viftge cet air de liobléfle & d'at, 
furance qui caraâérife fibiçn l'innocence. 

Vous pouvez bien croire , monfigîir, que^ 
HQMS.fu.mfti très - furpris de la nouveauté. 4fti 
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toufe cette affaire, & de ce que Gaudence 
avoit dit touchant la liaiflance de la dame ; 
lirais , étant accoutumés à trouver , tous les 
jours, des împofteurs, nous n'en fuî vîmes pas 
moins notre premier deffein. Je lui donnai 
donc la main avec beaucoup de refpeû , & la 
fis monter dans le caroffe qui nous attendoit. 
Comme nous avions été témoins de fa violence, 
nous ne fumes pas fans crainte, qu'elle ne fe 
portât encore à quelque excès. Elle refta cepen- 
dant aflez tranquille ; mais elle paroiffoit acca- 
blée de douleur. Nous la menâmes à Tinqui- 
fition , oir elle fut logée dans un trè^-bel appar- 
tement, féparé du couvent à caufe de fon 
fexe; avec deuoi femmes-dei^-chambre pour la 
/ervir refpeâueufement , en attendant que 
nous fuj[fi(jn^ m^x inflruits de la vérité de fa ' 
naiffance. 

Il fallait ^retourner encore à la maîfon de 
Gaudence , pour prendre fes papiers, & tout 
ce qui pouvait contribuer à notre éclairciffe-' 
nient. J'y trouvai tout dans le même ordre que' 
je Tavois laiffé; mais , comme j*étois extrême-' 
ipent fatigué , je me mis à faire collation de 
ce qui étoit fur la table , & eiifuhe je me cou- 
chai dans la même maifon , pour avoir toute 
la pn^tjnée du lendemain à faire larevwedii 
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fçs efets. Je cachetai tous les papiers que yc 
pus trouver ^ afin de Us examiner à loifir « Se 
fe un inventaire de tous les meubles , pour 
qu'ils fuffent rendus, en cas qu'on le trouvât 
ifmocet;it ; après quoi , je mis dans la maifon 
vfi ofEcierqui devoit répondre de tout ce qui 
^ étoit. 

Il y a voit deux cabinets d*un travail extrê- 
mement curieux; Tun paroiflbit lui apparte- 
nir, & l'autre à la dame étrangère; mais, 
comme ils étoient pleins de petits tiroirs qui 
s'buvroient par des iecrets , nous les empor- 
l^lmes» Ces cabinets & les papiers furent remis 
9ÙX chefs de L'inquifition , pavce que nous ne 
•voulûmes pas les examiner que nous n'euflions 
Eut tout ce qui dépendoit de nous , pour 
découvrir U vérité fur ce qutregardôit le pri- 
ibnnier. 

Nous plaçâmes deux habiles frères -laïcs 
auprès de GaUdence , pour le fcrvir en qualité 
de domeftiqiies , avec ordre à eux de tâcher 
de ^gner fa bienveillance par leurs attentions, 
de le plaindre de fon malheur , & de lui con- 
feiller de dire toujours la vérité fur fa vie ,. 
fon état , fes opinions , en un mot , fur - tout 
ce que « nous lui demanderions , & de nouSr 
avouer ingénument tout ce qu'il favoit i que 
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f?àoît l'unique moyen de pouvoir attendre 
qnelcjue grâce des inquifiteurs. 

Je fus le voir moi-même plufîeurs fois avaik 
ion examen ; je lui donnai les mêmes confeilsr, 
&lui fis les mêmes promeffes. Il m'affura qûH 
nous parleroit avec fîncërité ; il paroiffi>it fi 
iur de fon innocence , & s'expliquoit avec 
tant d'agrément oc avec une apparence ie 
candeur fi perfuafive , que je ne pus m'empë- 
cher de me laifler prévenir en fa faveur; U 
ajouta ^ en fouriant , que Thiftoire de fa vîe 
cauferoit plus de furprife &c d'étonnemetâ:^ 
que d'indignation. 

Pour ne pasabufer de votre patience, lés 
chefs de J mquifition fe mirent avec moi à exa- 
miner ies papiers avec tout le foin poflîble'; 
mais nous n^ pûmes trouver rien de coii* 
cluant contre lui , fi Ton excepte quelqxies 
mémoires imparfaits fur les ufages d*un pays 
& d'un peuple dont nous n avions jamais en- 
tendu parler, avec quelques caraûères ou mots 
extraordinaires , qui n'avoient aucune afGnlté 
aux langues ni aux caraftères que nous con- 
noiffons* Nous trouvâmies quelques remarqués 
très-curieufes fur la philofophie naturelle , & 
qui nous firent voir qu'il étoit très-verfé danS 
cette fcience; Tébauche d'une carte géogr*- 
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phique , oti étoient repréfentés dés villes , deà 

rivières > des lacs, &c» mais le ellmat du pays 

n'étoit point marqué. Enfin , tous fes papiers 

ne contenoîent autre chofe que quelques petits fa 

effais de philofophie & de phyfique , avec ^ 

quelques morceanx de poëfie d'un goût exquis* i 

Nous ne trouvâmes pas la moindre marque tL 

d'aftrologie judiciaire, ni de calculs de nati- ;■ 

vités ( ce qui avoit fait naître nos plus forts fL 

foupçons), mais feulement deux globes, un ce 

étui d'inftrumens de mathématique , des cartes ic 

marines , des deiTeins d'arbres & de plantes p 

inconnus chez nous , & d'autres chofes de cette . g 

cfpèce , que toutes les perfonnes qui voyagent^ 

font curieufes d'avoir» Il y avoit, à-la-vénté, 

quelques lignes, des cercles, & des feôions 

de cercles; & c'eft apparemment ce dont la 

dame qui avoit informé contre lui , vouloit 

parler; mais ces figures reffembloient plutôt à 

Mn effai de longitude, qu'à des figures magiques* 

Ses livres étoient dans le même goût ; nous n'y 

trouvâmes rien qui , fut fufpeft d'héréfie; ce 

n'étoit que des ouvrages dont la leâure étoit 

permife à un homme de lettres.. Il y avoit plu- 

ïieurs livres de dévotion, approuvés par Téglife, 

qui paroiffoient avoir été bien feuilletés , ce 

,c}ui nous fit juger qu'il étoit réellement cathor 
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licfue- romain, & même homme de bonne* 
mœurs. 

Mais, comme les plus beiks apparences font 
fouvent trompeufes , nous ne fumes pas encore 
to'ut-à-fait guéris de nosfoupçons. A Touverrure 
de$ cabinets, nous trouvâmes, dans un des 
tiroirs de celui qui lui appartenoit , environ 
quatre cens cinquante écus romains, avec queU 
que monnoye, & quelques pièces étrangères^ 
comme des fequîns de turquie , & autres*"ïj[ui 
nous étoient inconnues. Cette fomme n*étoit 
pas affez forte pour pouvoir en tirer quelqu'in- 
duâion. Dans uii autre tiroir étoient plufieurs 
pierres précieufes , les unes montées, d'autres 
qui ne l'étoient pas, toutes d'un prix très-con- 
lîdérable. Il y avoit encore plufieurs morceaux 
d'or naturel, infiniment plus fin que tout ce que 
nous ayons en Europe. Dans un troifième tiroir 
novis trouvâmes plufieurs médailles, dont la 
plupart étoient d or , mais d'une figure & d'une 
antiquité qui nous étoient inconnues. Il y avoit 
des pierres étrangères de forme aflei bizarre ^ 
que d'autres aurôient pu prendre pour des 
talîfmans. 

.Dans un tiroir caché au milieu du cabinet^ 
nous apperçûmes quelque cht>fe d'enveloppé 
dans un morceau de foie verte d'une finefie fur'- 
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prenante, & tlffue par-tout decœiirs &: de maîns 
jointes enfemble ; la broderie , qui étoit d'or , 
ctoit faite avec un art admirable , &c entre-^ 
mêlée de difFérentes fleurs inconnues dans 
cette partie du monde. Cette foie cpuvroitune 
pierre bleue , large comme la paume de la 
inain^ entourée de rubis d'un prix ineâ^mable^ 
& fur la pierre étoit peinte , en miniature ^ 
]ine femme qui tenoit ^ par la main gauche , un 
petit garçpn. Jamais on ne vit une plus belle 
femme.; fon habit étoit de foie verte , parfemê 
de foleils d'or : elle avoit le teint un peu jdus 
bafané que nos italiennes , mais tous fes traits 
fêtoient fi réguliers & fi majeâueux, qu'on l'eût 
prife autrefois pour une divinité, Àu^deflbus ^ 
çn avoit gravé avec un diamant ces mots en 
italien , Qucjio Solo. 

Vous jugez bien , monfieur , que tout ce 
que nous venions de voir , nous donna des. 
idées de cet hompe encore plus grandes. Nous 
crûmes d'abord qu'il avoit trouvé le fecret de 
la pierre philofophale ; mais il n'y avoit chez 
lui aucun infirument de chymie.il nous vint 
enfuite dans l'idée , qu'il avoit été pirate , &C 
qu'il âuroit bien pu voler le cabinet de quelque 
grand prince; & , qu'enrichi de ces dépouilles , 
il étoit venu $'étabiir à Bologne en qualité de 
\ médecin. 
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imédedn , pour mieux fe cacher. Maïs , Cômmt 
il y deméuroit depuis trois ans, & qu'on n'en 
avoit rien entendu dire > nous peniâmes enfuite 
jqu'il falloit^ ou q^exe quHl difoit de ce pays 
inconnu jfîit yrai^ ou bien qu'il eût enlevé ces 
rkheffes à quelques princes orientaux, <8j: & 
fui fauve avec fon butin. Enfin le portrait dé 
]a femme nous détermina à croire qu'il avoit 
cpoufé quelque reine étrangère , flc, qu'après 
ia mort , il s'étoit tetiré avec fes effets- • 

Les autres tiroirs îétoient pleins de curiofités 
«latdrelles , 4e plaotes: étrangères , de racines , 
i^os d'aniçitux , d'^feaux , tl'infc^es y &c. 
4'oti U tiroit probablement fes fecréts pour 1« 
jnakdes. , / r- •■^:;-' • ": ':^/ ^ 

. L'autre calplnet » t{ui appartenoit à la dame 
Igée, étoit très-rîche^ mais il n'àpprochditpas 
àa prtsimier^ll étoit plein de quantité de petites 
^ierr^rîes , dë.tsjuel^ues perles extrêmement 
belles, de bracelets, de boucles d'oreilte, & 
jd'autres bîjou>t dôt>tile^ dames ont coutume de 
fè fervir ; nous y tfqiivâmes encore le portrait 
A'nn très-beiîb^fl*i«e!^ âgé d'environ trente ans, 
Jaabillé en guerrift} , avec un cimeterre turc 
à fon celé, mais il m i^ffembloit point du tout 
à nôtre prifonnîef|.D :^yoit l^r d'un homme 
^îftiogué i ^^ .«Mil ce que-iK^ufi m pâmef 
TomFt. 4 
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découvrir , & nous étions toujours également 
incertains à Tégard de nos nouveaux hôtes , 
^enforte que nous inclinions déjà beaucoup à 
Jeur rendre la liberté: car quoique nous ne di- 
rions nos motifs à perfonbe^ cependant nous 
fie j^qcédons jamais contre qui que ce foit fans 
.^Voîi:;de très-forts foupçans; --' 

Nous' réfolûtnes doncr.d'Woucir leur prifon'^ 
& de commencer par examiner la femme, aÇft 
/ de tirer d'elle quelques; ecbirciireniens, dont 
jloiis aurions profité pour interroger l'autre : 
inais^ ronuhe elle n'ente»do2t;pas âiTez biea 
ritàli^a pour pouvoir S'exprimer, nous en*» 
^yoyâmçs à Venife(.aveC'le fecret qui nous eft 
ordinaire ) chel'cher quelques-uns de vos geiîî 
qui coiiimercent dans lëfevâM , pour nous fer-» 
?virid^iterpr êtes ; & , pour ne point perdre d^ 
êsmsçoh fugeaâ propos :^entendre Gaudencef-, 
ocfiincjbéit auffitôt à Tordre quUl reçut de par 
*roî{ne.'- ■■ '-■ - ■ • • *- ' '-• 

. n crîtra'aveç un aîr^^fé & môdefte, qui 
«larqwoitphis d'étonnem.fent que de crainte: lé 
^abitifet?& les bijoux étaient def«Ént lioûs; noi« 
desîhtt^tnontrâmes , avec r l%1^Ht;âii«fe àe tot*« 
ifcs^etfctsv l*^ff«raht qù0 tdut lui ieroit fcmhi 
:|îdélemetil V s?if pôuV^H pvémér ion inncV 
^€êM^ ;rm^994n tqême ttaM, on luico^eîllsis 
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& même on lui ordonna d'avouer la vérité, & 
4e ne rien cacher ; on le menaça que, s'il lui 
échâppoit quelque menfonge , tous fes biens 
feroient confifqués ,& qu'il ne reverroit jamais 
le jour. II nous afliira avec refpeâ, & d'un air 
qui le juftifioit même avant qu'il eût parlé, 
qu'il nous avôueroit de bonne foi tout ce qui 
lui étbit arrivé : mais faites-moi la grace% dit- 
il , mes révérends pères , de me dire de quoi 
Ton m'accufe. Nous lui répondîmes, que ce 
n'étoit pas la coutume de l'inquifition , & que 
tous ceux qui étoîent cités à notre tribunal , 
attendoient qu'on les interrogeât. 

Comme le faint office fe mêle principalement 
àes affaires de la religion , nous lui deman-* 
^âmes d'abord, quelle étoit fa croyance , parce 
que nous étions obligés , quoiqu'il fe dit catho- 
lique-romain ; d'obferVer les formes: d'ailleurs , 
que favions-nous s'il n'étoit point quelque ef- 
pion turc ou juif déguifé? On lui demanda en- 
fuite fon nom , le lieu de fa naifiance , oh il 
avoit été élevé , comment il a voit eu ces bi*^ 
joux, pourquoi ilétait venu s établir à Bolo- 
gne, qui étoit cette dame âgée , & enfin tout 
ce qui nous vint d'abord dans*re^prit , afin de 
pouvoir mieux comparer fes réponfe^dans la 
faite. Il noitô dit qu^ étoit né. cathoiiqucKCOK 

dit 
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maîn, qù!îl avoît toujours profefféxctte cfoyan* 
te , & que , quelque chofe qui pût lui arriver ^ 
il vouloit vivre & mourir dans cette foi. En^' 
fuite il s'expliqua fur les principaux points de 
hotre religion , pour nous faire voir qu'il en 
étoit inftruit : il en appella à toutes les recherr' 
chcs que nous pouvions faire , pour nous per-' 
fuader qu'il s'étoit toujours comporté erf bon 
catholique, nous nommant un capucin de là 
ville qui étoit fon confeffeur , & à qui , difoit-^ 
il , il donnoit permiflîon de nous déclarer tout 
ce qu'il favoit de lui. li nous,dit que fon véri- 
table nom étoit Gaudena de Ltccjuès , qu'il étoit- 
néà Ragufe; que fon père étoit négociant, & 
feifoit le commerce du levant; que lui même 
avoit voulu embraffer le même genre dé vie , 
mais que , dans fon premier voyage, il fut pris 
'par un corfaire algérien , qui le vendit au grand- 
Caire à un marchand qui le mena , à travers 
les vaftes déferts de l'Afrique , dans un pay? 
le plus policé qu'il y ait peut-être au monde.- 
Il ajouta qu'il avoit vécu près de vingt-cinq 
ans dans ce pays ; mais, qu?ayant p^rdu fa 
femme & lefeul fils qui lui étoit refté, dont 
ks portraits étoient fous nos yeux , ce malheup 
l^a voit porté à engager fon beau-père, qui ëtoit 
k marchand qui l'avoit acheté^ à faire un autres 
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voyage au Càîre, pour être à portée de pou- 
voir revenir dans fon pays natal. Que le mar« 
<hand ( car il pafToit pour Têcre , quoique ^ 
dans fon pays , il fût très puiffant ) , y confen» 
tit; mais, qu'étant arrivés au Caire dans un 
tems où la pefte ravageôit cette ville , foa 
beau^père en avoit été pris , & en étoit mort, 
avec plufieurs gens de fa fuite , le laîffant hé- 
ritier de la plus grandje partie de fes eflFets« 
Qu'étant alors tout-à-fait libre , il étoit revenu 
da levant fur un vaiffeau françois de Mar- 
feille , nommé le faim François Xavier , dont 
le capitaine étoit M. Godart , avec qui il étoit 
convçnu qu'on le méneroit à Venile ; mais, 
qu'ayant relâché en Candie , où il avoit eu le 
bonheur dé fauver la vie à cette dame, & l'a* 
voit amenée avec lui, il ftit pourfuivi,à cette 
occafion , par deux vaiffeaux turcs , qui le 
prirent & le menèrent à Conftantinople , où 
il fut mis en liberté par ordre de la fultane 
mère. 

M. Godart, continua-t-il , eft bien connu à 
Venife, particulièrement de M. Corridani , 
grand négociant de cette ville, & il peut cer- 
tifier la vériti des faits que je rapportejl nous 
dît qu'étant arrivé enfin à Venife , & y étant 
r^fté quelque fems pour voir les curi<Jfitcsde 
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cette vi[tle'&^ le carnaval^ il lui étott arrivé 
Vne aâ^ire qui regardoit là jeiifie dame que 
nous avions vuç avec laiT, lorfqu*il avoit été. 
arrêté; & que cette aâ^iré 9 jointe à l'amour 
qu'il avoit gour les lettres^ lui a voit fait prendre 
le parti de venir s'établir à Bologne , dont Tu- 
oiverlîté efï célèbre , & où il préfumoit que 
nous étions bien inftruits de tout ce qu'il avoit 
fait. Voilà , 4itil, mes révérends pères, ce que 
je puis répondre de plus précis aujt quéftions 
que vous m'avez faites: mais ma vie a été im 
mélange fi bizarre de biens & de maux, & jai 
paffé par tant d'épreuves, qu'il faudroit beau- 
coup de tems pour vous la développer dans 
tout fon jour. ^ • ' ' 

Nous nous regardâmes quelque tems , fur- 
pris de ce qu'il venoit de dire , & de l'air 
afluré avec lequel il nous avoit parlé, & qui 
ne permettoit point de douter de la vérité de 
fon récit. Cependant notre fupérieur, fe tour* 
nant de fon côté , lui dit : Gaudence , nous 
ne pouvons encore croire ni rejetter comme 
faux, ce que vo^s ven^z de nous raconter; 
nous ne condamnons jamais perfonne fans une 
entière conviâion de fes crimes, mais^» auffi , 
Rous ne nous laiiTons point furprendre : nous 
iavoos^^e que peut l'artifice « 4I eu inutile^& 
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lîàffléereux.d'en ufer avec noas/^^ttt" ft qtie 
-TOUS voyons devaiftnous, proiiv«iqu^U'VOtis 

jeft, arrivé quelque chofe^eforf e«»i|pr^àittré« 
Si nous trouvons que vous êtes un impoâiMit^ 
vous krç%rj^mi Çpm^e ^\ i màj^ fn atten- 
dant que nous puiflîons être mieux informés 
de ce qui voils regarde , nous vous ordonnons 
^^'çcrireivotrfe.^ôV&oîiJyj'iw omettre; vous 
nous la lirez enfuite, & yoiis/çç^z juiternojp 
comme nous jugerons à propos. Il eu donc de 
votre intérêt d'être très-véridique , car il n'y a 
que rinnocence , ou un fincère repentir , qui 
puiffe fauver ici, ,, -'. 

Ceft cet*e vjf^j^rite psîr^au^ence même^ 
que je vous é;if(^^ monfieui^^aiLec les inter- 
rogatoires dêi S^uïfiteurs $ qu'il a fubis, à 
mefure qu'on-exfminoit fon oiw(fage, article 
par article. J'y alîafér^ ces interrogatoires dans 
les endroits oîi ils ont itè faits. 

Je vous prie de vouloir bien voiis informer 
à Venife des faits que ces mémoires con- 
tienpent, fie particulièrement de ce qui regarde 
M. Godart. 

D'ailleurs , monfieur , perfonne n*eft fi biea 

que vous en état de juger de la probabilité 

de cette relation , par la grande connoiflance 

que vous avçz de l'hifloire ancienne* Gau* 

c. ■ '^ \'^\- ^ 1% 



«3? XETTKX. 

denç^. eft^hcore clfu}& i'inquifitiolî ^ & il s'oiré 
de conduke quelques «-uns dé nos miffion- 
.naires , pour prêcher Téyangfle à <:©, peuple 
inconnu» . > i 

Je fuis , avec toute Peftîme pçffible , 

/monsieur, &c. 

F. AUSSIODE S. IVORIO. 

j . . . - 

A Bologiie» le 20 juUkt I72Z. 
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P RE MIE RE PARTIE. 

\^u'iL eft affligeant pour moi^mesréyérefids 
pères , de me voir accufé devant un tritftfwl 
aufli faint & aufli augufle ! Le foin de fe judiâer 
fait rougir l'innocence, & le moindre fov^çoa 
l'allarme. M^is combien plus ne fero^s-jis point 
niortifîé, fi ma religion vous étoit AifpeâeJ 
Ne dans le fein de Téglife & dans une foumiifioti 
héréditaire à la doûrijne pure , j'ai le bopheur 
& la gloire de compter p^rmi mes^ancêlre^), 
des défçnfeurs qui ont mênie réppndu lpui|4aftg 
pour fes intérêts iGacrés. Eh ! plut ai^ çi^l ^le 
donner Toccafion de facrifier tout -le inien ^ 
une caufe aufli glorieufe j Je fais, mes réyéreigids 
pères , que tout ce qui n*eft pas connu de 
Tome V{. A 
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irolis, peut & doit même vous être fufpeô. Tat 
k malheur d'être dans ce /cas plus que tout 
autre. Loin donc (de me roidir contre la juftice 
de votre procédé , je refpefte , au contraire , la 
|>onté que vous avez de me permettre de mé 
juitifier ^ par le fidèle récit de ma vie ; vous y 
trouverez des événemens également furprenans 
& incroyables. Mais fouvenez-vous que j'obéis 
à vos ordres ^ & qu'ennemi du menfonge , je 
me donnerois bien de garde de le porter au 
tribunal de la vérité. Puiffent ma candeur & 
xna fincérité me faire des protoâeurs de mes 
juges ! 

Je m'appelle Gaudence de Luques. Ce nom 
me fut donné , parce qu'on prétend que mes 
ancêtres étoient originaires de cette ville, quoi- 
qu'ils fuffeht établis depuis long-tems à Ragufe 
oîi je fuis né. Ces deux villes ne font pas fi 
éloignées que vous ne puifllez faire toutes les 
informations que vous jugerez à propos d'être 
faites. Mon père fe nommoit Gafparîno ; il 
étoit négociant ; & ma mère , qui étoit de 
Corfe , defcendolt d'une des premières maifons 
de cetto île. Mon grand-père étoit auflî négo- 
ciant. Mon bifaïeul Bernardino avoit pris le 
parti des armes ; il étoit capitaine de galères 
fous le grand Vénério , général des Vénitiens f 
dans la fameûfe bataillé de Lépante. La fable de 
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tiotrt famille porte qu'il étoit fils de Vénério 
& d'une ^ame Grecque defcendue des Palëo- 
logues , empereurs de Cohâûntîaople ; mai$ 
qu'elle étoit morte en couche avant la décla«« 
ration du mariage , & qlie Vénério l'éleva fous; 
le nom d'un de (es amis , qui avott été tué '^ 
la guerre. , ^' 

L'honneur que Vénério & les chrétiens a^^, 
quirent dans cette bataille , loin d'aflfefmir & 
d'aggrandir la fortune de mon bifaïeul , la dé- 
trwfit au contràr^^ Infid^e par néceilité à f« 
vocation, il quitta le fervice pour fe jettèr 
4ans le commerce. Une fé vérité iixipn^enf^.Ur 
réduiût à cette reffource. Vénério » amiral de^s 
Vénitiens 9 a voit fait pendre à la grande vergue 
dii vaiflèau un capitaine efpagnol qui i^'â^olt. 
mutiné. Cette juftice (peut être imprudepte)-^' 
avoit choqué l'orgueil de la nation efpagnolej, 
&C tellement déplu à don Juan d'Autriche, gçr. 
lïéraliffime de la flotté , qu'aprè$ la bataille. ,: 
les Vénitiens , pour appaifer don Juan & les: 
Efpagnols , furent contraints de facri^er l'hon-? 
nepr de ce btaye officier au reflentiment )de; 
l'armée efpagnole. Onlui ôtafacommifl&On.IIl 
ie jetira apr^s celte difgraçe ; & moU.bifaieUl, 
<lont la fortune dépendoit de la fienne^, &c qui ; 
avoit paffé toute fa vie fur mer , entreprit le 
.commerce , ou plutôt ^rma un vaiffeau eo 
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courféy conti^e les Maures. Son nom e(t eif 
confidération dans Tordre de Malte ; les fer-« 
vices fignajés qu'il lui a rendus , méritent tette 
reconnoi&nce. Il fit une fortune confidé-' 
yable. — 

/. Mon père , <|ui jouiflbit d'une aflez bell^e for- 
tune 9 donna à fes enfans une éducation qui 
r^Kmdoit à fes facultés, tl n'a voit que deux fils^ 
4ont j'étois le cadet , & une fille qui mourut 
jeune. J'avois un gbût décidé poWr les belles- 
kttres; il le fit cultiver par d'excellens maîtres, 
yufqu'à c« que Je fuffe en état d'aller à Tùni^ 
."^erfité: rien n'eft plus utile à un jeune homme ,' 
^uê la connoifTance des langues. Je n'eus que 
hii pour maître de la langue fi^anque» finécef- 
âif e dans les pays orientaux. Pour la mateï-' 
nelte, nous difoit-il, vous Rapprendrez avec 
vos camarades auffi parfaitement que la langue 
latbe avec des maîtres* Il m^envoya à la ce-* 
lèbre univerfité de Paris , poi»r apprendre le 
iraiiçois^en'f^fant mes autr^es études. C'^ft au 
éoltège des Quatre Nations, que je foutinsmés 
thèfes de philofophie (ôiàs le célèbre M. Di^ 
l^et , undes prenûers qui décrédita la philo- 
fepbie d'Ariftote en faveur dés opinions de 
Defcartes» 

^ Le sECiiETAiRE* Ici lés inquifiteurs murmu- 
rèrent vils Craignoient qu'il ne fut entiché éaf 
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fyft^me de Copernic (i) ; mais voyant qu'il 
ne s'agiflbit que de içnatières purement philofo* 
phiques , ils glifsèrent fur ce fcrupule. 

GaudeKce. J'entrois dans ma dix-neuviènie 
année , ^ déjà je me fentois du penchant pour 
l'état eccléfiaftique , lorfque mon frère m'écrivit 
la mort de mon père & de ma mère. Les pirates 
avoient pris fon plus riche vaiiTeau avec tous 
les effets qu'il portoit ; & comme les malheurs; 
je ne fais par quelle difpofition impénétrable 
de là providence, fe fuccèdent toujours de 
près, & forment cette chaîne falutaire qui fert 
à éprouver la patience & l'humilité du vrai 
chrétien, fon agent de Smyme avoit fait banr 
quéroute en même tems. Tous fes correfpon- 
dans tirèrent fur lui ; on eût dit quQ tout confr 
piroit à l'accabler. De forte que , ne pouvant 
faire face à tout , il fut , quoiqu'avec beaucoup 
de bonne foi, forcé à une efpèce de banque- 
route, dont ils conçurent, ma mère & lui , ua 
chagrin fi vif, qu'ils moururent l'un & l'autrç 
en trois femaines de tems. 

Mon frère me marquoit , dans la même lettre ^ 
que fa fituation ne lui permettoit pas de fournir 
^ux ffais dçi m§^ études ; qu'il avoit armé un 
petit vaifleaii^ans IçqufBl il avoit: ms- tous les 
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débrU de fa fortune ; que fi j*y vouloir Joindre 
le peu qui m'étoit tombé en partage y nous 
irions enfemble tenter les moyens de ramener 
une certaine aifance dans notre famille. 

Cette lettre ne feroit point venue jufqu'à 
woi , fi le célèbre M. Duhamel n'eût été auflî 
généreux que favant, & s'il rt*eût plutôt écouté 
la voix de la juftice, que celle de la vengeance. 
Ceftà l'événement que vous allez entendre, 
que commença la chaîne de mé^s malheurs. 

Cet homme îUuftre, que fa profonde éru- 
dition faifoit regarder dans le monde favant 
comihe unique, ne fe rendoit pas moins re- 
commandable par fes autres vertus, que défi- 
rable par d^excellentes qualités , qui concilient 
ordinairement le cœur de ceux qui les cort- 
noifieiit. Toujours occupé à piquer par d'af- 
febles prévenances , l'émulation de ceux qui al- 
loient écouter fes leçons , il récompenfoit les 
difpofitions heureufes qu'il me trou voit, de 
mille petits égards dont un jeune hohime doit 
fe trouver flatté. Il voyoit avec plaifir mes pro- 
grès; il m'iappelloit Souvent chez lui; fouvent 
aufli il me faifoit l'honneur de me retenir à 
diner. il y a voit un Ânglois nommé Myrnnel, 
feune homme dans lequel on voyôit s'étendre 
avec-ra p i dit é 4es talens fupérieurs , qui avoit 
)e bonheur de }ouir| comme moi, des bontés 
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'de notre commun maître. U tenolt à M. Duha- 
mel par les liens d'une amitié întîme , dont il 
connoiflbit trop bien l'étendue & les devoirs 
pour ne pas les remplir , & par des recomman- 
dations puifTantes qu'il refpeûoit; il avoit pour 
lui toutes les attentions que mérite un jeune 
homme d'une nalflance difilnguée , & qui ré- 
pond efficacement aux foins qu^on a de fon 
éducation. Toutes fes qualités cependant étoient 
chargées- d'un caraâère empreint de cette mé- 
lancolie noire y qui fait faire férieufement les 
chofes les plus gaies ; il étoit mélancolique 
îufque^ dans les amufemens les plus vifi. U avott 
le cœur droit , mais fufceptible de ces paffions 
qui ne fe cachent que pour s'élancer avec plus 
de forces , & qui fouvent le corrompent. 

M. Duhamel faifoit quelquefois venir chez 
lui une nîèc^ jeune perfonne à qui ta natiure 
avoit donné beaucoup de beauté , & les foins 
de fon oncle 9 beaucoup de cette fcience qui 
t>rend tant d'agrémens dans une belle bouche- 
Cette demoifelle me faifoit beaucoup de polî- 
teffts î f e les recevois avec toute la modeitie 
qu'un jeune homme doit avoir , quand il cher- 
die de bonne foi à fe former. La nature ne 
m'avoit rien encore înfpiré pOur elle, qui ex- 
cédât le refpeû dlflingué qu'on doit à une jeune 
^erfbnne d^in mérite àuffi rare» Myrnnel, ait 
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contraire , moins empreffé que moi auprès 
d elle, mais fans doute plus tendre , nourriffoit 
fecrettement dansfon cœur un feu qui le dévo- 
roit. Plus on gêne cette paflîon , & plus elle efl 
dangereufe ^ parce qu'elle prend d'autant plus 
de force. Je jouiflbis de toute la confiance de 
mon' camarade ; maïs il n'avoit pas, jugé ^ pro- 
po3 4« porter fon amitié jufqu'à me faire Taveu 
de fa paffion, fétois fon rival, ott du moin^ 
il me regarcjoit comme tel ; & Vqn fait que I9 
rivalité eft, méfiante/ 

Comme j'étoîs gai jufques dans mes occupa- 
tions^ les plus férieufes , peut-être m'étois-}e 
rendu plus agréable à cette jeune perfpnne. Le 
férieux n'eft fait nulle part , & priacipalemenç 
en France , pour la'jeuneffe. Myrnnel éto^t, au 
çontr^ir^ ,, méthodique en tout , même dans 
Tamour ; & fans doute que fes yeux laoguiffans 
$c fes foupirs ne faifpient point autant dp pro-? 
grès que les éfourderies que je faifoisavec toutç 
la confiance d'un François. AUarmé des avan-, 
tagesi que j.*avois fur lui , il me tira un jour en 
particulier ppur me confier (es jchagrins» D'an 
bord il me demanda fi madempifelle R. , qui 
étoit la perfonne dont il eft question ^ avoit fait 
quelqu'imprîeffion^,(uf moi ; qvie, s'il.le .croyoit^ 
il me dbnner^iç ,4espreaves de rétendue de^ 
fon amitié , t n ,fe, privant , aux ^épçns xç^f^j 
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de. /on cœur , de me traverfer par ùl |>réfeiice; 
Je lui répondis que je ne prenois d'autre in- 
térêt à cette aimable perfonne, que celui quQ 
peuvent infpirer les charmes d'un commerce 
ytile & amufant. Mais elle eft b^lle , me dit-iU 
Je ne m'en fuis pas encore apperçu , lui répon- 
dis-je. Il me dit qu'il le fentoit depuis long* 
tems. Tant pis pour vous, mon cher Myrnnel, 
lui dis- je ; car un Anglois amoureut eu, fort à 
plaindre. Oui , me répondit- il , parce qu'il eft 
jaloux. M^is je compte fur la complaifance 
dont une amitié auffi vive & auili fincère que 
la votre peut être capable. Mon cher Gaudence^ 
privez- vous donc , par rapport à qioi^ d'aller 
chez mademoifelle R. Vou^ ne Taîmez pas, me 
dites- vous ; je veux le croire: mais vous êtes fi 
aimable , qu'elle pourroit vous aimer : hélas ! 
peut-être même eft-elle déjà vivement p^é- 
trée de ce feintimcnt. Ge feroit un obftade de 
plus pour moi, qui n'^ point befoin de les 
multiplier. Soyez fenfible à mon étjit. Plus j'ai 
fait taire mon cœur» & plus il s^eû empreint 
de ce fentiment que fes charmes y ont fait 
n^tre. Myrnnel , que je Vous pJains! lui dis-je, 
vous devriez foumettre votre coeur à la raifbn: 
je connois votre caraâère ; il y règne une can- 
deur Se une fidélité qui deviendront l'inftrument 
des peines que yous yo^ préparez. %l^you9 / 
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bien qu'il faut une vocation particulière pou^ 
ofer aimer une Françoife & une Françoife ft- 
vante ? Ne penfez pas que ce confeil parte de 
quelque motif intéreffé. Non , vou^ favez à 
quel état je me deftine. la pureté qu'il de- 
mande eft pour moi une loi inviolable. Je con- 
fens de bon cœur à vous prouver combien Je 
vous aime, fi du moins vous regardez cette coni- 
plaifance que vous exigez , & qui ne me coûte 
guères, comme une preuve bien forte de mon 
amitié. Oui , dèé ce moment, je m'interdis la 
maifon de M. Duhamel. Etes- vous content? 
Cher ami, me dit-il en m'embrafTantavec tranfi 
port , comment pourrai- je reconnohre un ttait 
il généreux ? En en faifant, lui dis-je, un ufage 
honnête ; vous m'entendez î Je fuis jeune, vouç 

^ Têtes auffi Sur-tout n'ayez point la fbî> 

blefTe de faire votre cour aux dépens de cette 
complaifance ; nous deviendrions ennemis ; je 
me connois : rien ne pourroit arrêter ma yenr 
geance. Je k quittai. 

J'aurois été ÎSdèle à ma promefTe , puîfque 
cette privation ne m'auroit point coûté , û 

\ M. Duhamel , qui m'honoroit d'une eftime dis- 
tinguée , ne m'avoit repréfenté avec tendreffc 
Combien il étoit touché du peu d'attention que 
j'àvoîs à lui rendre mes devoirs. Il me prefe 
vivement d'accepter fon diné. La parole que 
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/'avoîs donnée , me iSt faire quelque réiiftance; 
mais prefie par un homme k qui je devois dé« 
férer à tous égards , j'acceptai rhonneur qu'il 
m'ofFroit. 

Myrnnel avoit été invité chez fon corre(« 
pondant. Son abfence ne contribua pas peu à 
me déterminer. Mademolfelle R. étoit chez fou 
oncle : elle me reçut avec une froideur qui me 
déconcerta : elle s'apperçut , fans doute , de 
l'effet qu'avoir produit en moi la ifingularité de 
cet accueil : elle égaya la converfation ; mai$ 
elle y répandit des ironies qui avoient rapport 
à l'extrême complaifance que j'avois eue pour 
Myrnnel. J'apperçus même, ou du moins je 
crus m'appercevoir , à travers fes badinages & 
fes plaîfanteries piquantes , que mon abfence 
l'avoit indifpofée contre moi. Je tirai la confé- 
quence en ma faveur ; & ce trait de l'amour- 
propre eft bien étonnant ! j'avois refpiré l'air 
de France. M. Duhamel m'accabloit de repro- 
ches , qui flattent toujours un difciple jaloux de 
l'eflime de fon maître. Ainfi je fus abreuvé de 
miiel & d'abfînte pendant ce repas. On ne fut 
pas plutôt forti de table , qu'il laifla à fa nièce 
le foin de m'entretenir. La converfation devint 
férieufe. Je vis que les belles-lettres n'avoient 
point occupé entièrement le cœur de made- • 
moifelle R. Elle me fît entendre que je ne 
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loi avGÎS; point été indifférent ; maïs qu^en£n 
s*étant apperçue , par les difcours de Myrnnel, 
' que mon cœur & mon efprit ne pafloient point 
les bornes de mes cahiers de philofophle , elle 
itrétoit point fiirprife qu'il m'eut renvoyé , 
coinme un écolier, aux bancs de l'école. Je fis 
tous mes efforts pour contenir mon dépit, bien 
Dcfolu cependant de prouver à mon lâche ami ^ 
qu'on lie fait pas impunément un tel i^fage de 
, mesbcmtés. Je me compofai du mieux qu'il qMf 
fiit poflible ; je foutins la converfation ^avec 
on extérieur aufli gai que mon cœur pouvoit me 
le permettre. Je pris congé d*elle ; elle meïaluà 
par un trait qui excita ma fureur contre mort 
£iux ami» Souvenez-vous , me dit-elle , moit- 
fiewr , de bien apprendre votre leçon : mon 
oncle eft -déjà très-content de vous ,. ainfi m 
vous démentez pas. Oui , lui dis^Je > mademoi- 
selle , vous verrez bientôt que je fais prc^er 
de celles que je reçois ; mais vpus apprendrez 
aai& que je fais en donner en maître. Je n'at-» 
tendis pas* la réplique. 

Mon ccteur, empoifonné par l'idée de la lâ- 
cheté de Myrnnel , qui avoit & mal répondu à 
im facrifice auffi généreux , foupiroit après lé 
moment idej la vengeance. Je me déterminât 
pamrfeant à diffîmuler^'pouriiiieux en affurer le^ 
e&ts^ Je continuai de voir pendant quelques 
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]ours ce perfide ami , pour mieux le conduire 
au point que je m'étois propofé. Nous faifions 
tous ks jours affaut de diffimu\ation ; il me 
vantoit plus que jamais pa généroftté ; je loi 
vantois fa reconnoiflance. Je lui propofai un 
jour une partie de promenade au bais de Bou* 
logne ; il Taccepta. Nous dînâmes enfemWc :^ 
jamais je ne fentis une joîe auffi vive : le mo- 
flient de ma vengeance étoit affuré : j'étois au 
comble de mes vœux. Dès que notre dîné fiit 
fini , je l'entraînai dans un détour du bois: j'en- 
trai eh matière. Vous m'avez tant vanté , îuî 
dis-je , Myrnnel , les devoirs de Famitié , que 
Vous conviendrez avec moi, que quiconque 
les trahit , eft indigne de rattachement du der- 
nier d«s hommes. Oui , dit-il , mon cher anri , 
mais il n'eft que des âmes bafles qui puiflÎHit 
fe livrer à l'ingratitude : c'eft de tous les victi 
le plus déieftable. Quiconque peut être ingrat, 
eft capable de toutes les lâchetés les plus 
odieufes. Et bien , lui repliquai-fe d*un ton af- 
furé & foutenu d'un regard furieux , vous êtes 
cet homme dont il faut que je délivre la fociétéi 
Rappeliez- vous , monftre que vous êtes, Tuftige 
infâme que vous avez fait de ma complàf^trfce, 
L'épée à la main ! Ce début le déconcerta ; je 
le vis interdit, mais enfin il voulut s^excufar. 
Poîftt d'excufe, lui r^iquai- je , c*eft^ la^ef*^ 
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fource des lâches. L^'épée à la main..«. Ce ^er^ 
nier trait renflamma ; il fondit fur moi avec 
une précipitation à laquelle j'eus cependant le 
bonheur d'oppofer beaucoup d'adrefie ; je pa- 
le coup & je l'atteignis. Il tomba fur la place ; 
je bandai fa playe avec fon mouchoir & le 
mien 9 & courus à l'auberge oh nous avions 
dîné 9 pour lui &ire donner dû fecours. Après 
que j^eus pris toutes les précautions que l'hu- 
manité exige en pareil cas ^ mais dont fon in* 
fidélité k rendoit indigne , j'allai me j.etter aux 
genoux de M. Duhamel. Je lui racontai le fait 
avec beaucoup de fidélité : il fut frappé de 
jcette cataftrophe. Myrnnel lui étoit recom- 
mandé. Rien , au contraire , ne parloit pour 
moi auprès de lui, que le mérite que (es foins 
m'avoient fait acquérir ; mais c'étoit affez pour 
lin homme auffi'généreux. Il m'envoya chez un 
de fcs amis pour me cacher jufqu'à ce que l'on 
eût arrêté hs fuites de ce trifte événement» 
L'af&ire fut fuivie avec vivacité , malg'ré tous 
les mouvemens que la générofité de M. Duha« 
mel lui infpira. 

Toujours allarmé fur le fort de mon ami que 
je méprifois encore ^ quoique je lui euiTe fait 
éprouver ma fiireur , je recevois tous les jours 
des nouvelles de M. Duhamel, qui m'inftruifoit 
de fon àat j il m'informoit dç l'opiniâtreté avec 
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laquelle le correfpondant falfoit des recherches 
pourme faire arrêter. 

Mademoifelle R.» qui fans doute avoit appris 
de fon oncle le lieu oîi Je m'étois réfugié , m'é- 
crivit la lettre que j'ai toi^oùrs confervée , plus 
par défiance contre le fexe, que par vanité^ 
6C dont je vais vous faire la leâure. 

K J'ai appris avec une joie qu'on peut à peine 
I» exprimer , la vengeance que vous avez tirée 
» d'un homme ^ qui, au flegme anglpis^, joi«. 
'» gnoit toute la fatuité d'un français : les 
» fciences ne m'empêchent point d'être fenfible; 
H Si vous étiez témoin du plaifir que me caufe 
» votre viûoire , vous conviendriez avec moi 
y^ que le cœur eft fait pour aimer 9 comme- l'eft 
» prit eA fait pour apprendre ; & que ralimeot 
» de l'un eft bien bien différent de la nourri-* 
» ture de l'autre. Mon bonheur feroit psu*fait , 
» û\2L main de la rivalité avoit porté le cç^up 
n qui Ta puni d'agir ofé m'aimer, & m'enle- 
n ver à un homme d'un, mérite diftipgué. Vous 
I» le connoiflez ; ainfi , fi vous voulez qi'obli- 
•^ g^> portez -le à ré{>pndre à dé tels fenti-. 
H mens avec autant de vivacité 9 que je prend; 
^ de plaifir à m'y abandonner. Comptez fur. le 
n.zèle de mon oncle ;^ il vous aime : comptez 
Il fur le mien ; je paffe pour vous les bornes 
9^ de reûime« UAe j^e perfpnne qui a quel* 
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n ques qualité lève bien des obftacles ; on me 
>> dit que j'en ai ; je me plais à k croife, quand 
H ce ne feroit que pour vous rendre fervice ». 

Et parapoftiile: ' 

- <« Le lâche n'en mourra point : on efpèré 
n beaucoup, & c'efl: ce qui me défefpère ; car 
» un faux ami éft une pefte dans la fociëté ». 
" je me donnai bien garde de répondre à cette 
lettre. Quoique j'euffe eu le malheur de ni*a- 
bandenner à une paffion auilî aveugle que la 
Irieiigèance , je n'avois point perdu* de vue 
Ktat auquel îe me d^ftinôîs. Ce trait de jéu- 
ûétté\ qui m*avoit fait oublier ITiumilîté chre- 
tienne 9 excitoît dans mon cœur des remords 
qui ne m'abandonnoient point un inftaiit. L'i- 
mage dé ce perfide aïni fla|eant dans fonfan^ 
me fuiVoit par-tout ; le fôuvenir de mon crltnë 
ëfoitma punition. ■ ' '' 

fl ^îeft qu'une cliofe for laquelle mon çœ\xé 
ne pouvort point revenir/ Cétoit le mépris- în- 
y incible que j'avoîs conÇu pour hii. Je m'attà- 
chois à le foumettre au précepte ; & plus \é 
redoublois d'attention , plus aufli la lâchéy^de 
€et indigné amiineparôHIbit infâme. '^^ ' 

Mais en appreriàiit le rétàbliffemènt cçftkîft 
âe Myrnriel , je reçufe teiteîettre dé mon frère 
dont je vous Ai iiêja^(£,!&^èM. DùhàmA 
me & rémetbré. Les mà&eurs les pins récènli 

(écartent 
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ridée de ceux qui les précèdent* Là mort de 
mùti père & de ma mère étoient des fujets aflez 
intéreffans pour m^occuper tout entier : le ren- 
verfement de ma fortune^ les propofitlons que 
mon frère me faifoit , changèrent tous mes 
projets* Je fis prier M, Duhamel , par l'ami chex 
qui il m'avoit mis en sûreté , de m'accorder un 
entretien. Je lui communiquai la lettre. Si je 
pafTois fous filence la fenfibilité qu'il marqua 
pour mon infortune, je me rendrois coupable 
de la plus noire des ingratitudes ; puifque je 
n'ai point trouvé Toccafion de lui en témoigner 
ma reconnoiflance pendant fa vie , il doit m'être 
permis de m'en acquitter envers fa mémoire ^ 
qui me fera toujours chère. Il n'eut pas plutôt 
entendu le détail des malheurs qui m'acca- 
bloient , que , fondant en larmes > il m'embrafla 
tendrement, me fit accepter une bourfe de 
louis , & alla prendre toutes les mefures pof- 
fibles pour me procurer un départ prompt , &C 
me mettre à couvert de tout accident. Myrnnel 
me pourfuivoit aui0[î vivement que fon corref- 
pondant, comme fi j'eufTe été coupable de fa 
perfidie , & du fort qui l'en avoit puni par les 
mains de l'ofFenfé. Ainfi il étoit néceffaire de me 
tenir fur mes gardes. Je partis pour me rendre 
auprès de mon frère ; je confentis à la propo- 
rtion qu'il m'avoit faite. U vendit fa' maifop 6ç 
^ Tome Fié ' B 
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(es jardins , pour payer une partie des créan- 
ciers ; tout le refle fut mis^ avec ma petite 
fortune , fur cette barque. 

Nous partîmes de Ragufe le 3 mars t688, 
& malheureufement pour mon frère , comme 
ii paroîtra dans la fuite , nous mouillâmes à 
Smyrne pour apprendre quelque nouvelle de 
l*agent de mon père. On nous dit qiill s'étoit 
fi^it turc , & qu'il étoit allé s*établîr à Conftan- 
tinople. Quelques ncgocians chrétiens eurent la 
probité de nous tenir compte des effets qu'ils 
avoient à mon père : ce iqui nous déternîina à 
aller en Chypre & à Alexandrie. Mais, comme 
fi c'eût été un décret du fort, que la mer feroit 
fatale à notre famille , à peine fîimes-nous fur 
ce dangereux élément , que , couverts d'un 
brouillard épais, nous nous trouvâmes au mi- 
lieu de deux corfaires^ algériens. Nous n'eûmci 
pas le tems de nous regarder, qu'ils nous lâ- 
chèrent quelques bordées de. canon » & noui 
fommèrent de nous rendre , ou qu'il n'y avoît 
point de quartier à efpérer. Nous eûmes bientôt 
réfléchi , mon frère & moi, fur le parti que nous 
devions prendre : il s'agiflbit de perdre tout 
ce que nous avions au monde ; aiffli il valoit 
mieux mourir avec honneur, que de devenir 
efclaves de ces infidèles. Nous fîmes monter 
tout rietre équipage , qui confiftoit en vingt- 
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trois iiommes , dpnt cinq étoiént de jçunj^s 
gentilsHlBimes qui avoîent réfolu de tenter 
fortune avec nous. Ils n'avoient d'autres armes 
que des épées & des piftolets attachés 9 leurs 
ceintures. Après une courte délibération ^ nous 
réfolûmes de npus défendre jufqu'à la defiiière 
goutte de notre fang ; & nous mettant dos à 
dos pour faire tête de chaque côté du vaiffçau, 
mon frèrç fe mit ajii milieu de Taptr^, L^s en- 
nemis noMS abordèrent en foule ; levir conte- 
nance faifoit voir combien ils portoient com* 
pafGon à la v^lne & folle réûftance que nous 
leur faifions ; «lais bientgt npus les fîmes re- 
culer ; car , comme ils étoient extrêmemect 
ferrés 6c près djè nous , nous tirâmes fur eux 
nos coups de piftolets û à propos , que chacun 
fit fon effet. Pour profiter de leur confufion , 
nous les repoufeâmes vivement de chaque côté 
fans for tir de nos r^qgs, & les précipitâmes çn 
ij^s de notre vaiffeau. Ils n0us abordèrent une 
féconde fois ; ils ne furent pas plus heureux. 
Nous étions cramponnés de fi, près, qu'ils ne 
purent faire ^ucun ufage de leu^s canons ni 
de leur^ fufil^ : i^ :peine fongèrent -il^ k nous 
jirer un fçpup de^pift^^^t ; ils çpipptQient que 
nous nouis ren^rio^s^ dans rinftaAt 9 4>u que mus 
£*|ions tpus ^çXfé^és par la fupériori^. 
^i j'entre idan^i^ défâij de cp pçtijt çpsibat. 
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-c'aft parce qu'on a vu peu d'exemples qu'urîe 
poignée de monde ait fait une fi longue téfif- 
tance contrie tant d'ennemis. Le pirate , qui 
étoit iin jeune hpmme bien bâti & très-rôbufte, 
en étoit furieux ; il appelloit tous fes gens pdl- 
trons ; &* crioit fi haut , que fa voix fe faifoit 
entendre plus loin que les cris des foldats^ Leur 
rage diminuoit à mefure qu^ils voy oient tomber 
un fi grand nombre des leurs ; ils commen- 
cèrent à tirer fur nous de plus loin : ce qui nous 
incommodaplus que leurs afiauts les plus violens. 
Mon frère voyant que fes hommes çommen* 
çoient à tomber à leur tour ^ me dit de faire 

- face à l'un dés vaiffeaux ^ pendant qu'avec foti 

-rang, il aborderoit l'autre. Il le fit avec tant 
d'intrépidité , qu'il s'ouvrit dans Tinfiarit un 

< paflage au milieu des ennemis ; mais , comme 
leur nombre augmentoit à tout moment , il fut 

' repoufle malgré tous fes efforts , & forcé de 
regagner fpn vaîffeau , après avoir perdu pju- 

/ fieurs hommes. L'ertnemi ne vouloit plus , ni 
nou$ aborder, ni nous quitter; il continûôit 
toujours à tirer fur nous , & à tuer plufie\irs 
de notre équipage. Nous n'étions plus qu'onze, 
fans efpérance de pouvoir vaincre , & fans 

' pouvoir nous flatter qu'on nous feroit quartier 
après une* réfifiapce fi obfiinée. Cependant îis 

( n'osèrent venir à nous l'épée à la main; mais 
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^n frère , voulant mourir avec honneur, 
ifâuta une féconde fois dans le vaifleau du pi* 
r^te ; & 9 fécondé du peu d'hommes qui lui ref- 
toient, il alla droit au capitaine. Il eut bientôt 
percé la foule ; mais , dans le moment qu'il 
Talloit combattre , uii turc s'approchant de lui , 
lui tira un coup de piftolet précifément au mi- 
lieu du dos, & lui perça le cœur. Le turc qui 
àvoit tué mon frère , fut tué à fon tour par un 
de nos hommes^ & celui-ci avec le petit nom- 
bre des autres qui étoit refté ^ accablé à la fin 
par la multitude des ennemis, périt avec eux. 

Il me reftoit encore quatre hdmmes, avec 
lefquels je combattois le plus petit des deux 
corfaires > ôcTempêchois de nous aborder. Les 
cris de joie que les pirates poufsèrent en voyant 
tomber mon frère » atiimèrent le capitaine du 
vaifleau que je combattois (il étoit frère du, 
pirate), 8c lui firent crier à fes gens > qu'il étoit 
honteux de/ $'anjufcr à tirer toute là journée 
contre cinq hommes. Auijitôt ilLfwra:(ur>mon 
lillac , & s'af^prôchfi;de moi en homme d'hori-. 
neur, le piftolet à UîiQain* Je l'attendis de pied 
ferme: Ujtirft fo» coup ayeci^aet de:4uûeffe> 
qu'une de^j^aU^spaffa à traversâmes dïeVeux^ 
& l'autre Wftffl^ure le c6té d^u çotti Jîe ne lui 
.donnai pajs \s tems de revenir ji la charge ; \e 
lui pQjri^ u^ ç^i^^de lab^ eRJ??^ |%j^bipj3 & 

Buj 



Yoreû\e giucbc avec tant de force ^ que je hm 
fendis le crâne. 

J'avôis à peine eu le plaîfir de le voir tom- 
ber., qu^un coup de feu me perça le bras droit^ 
Se en même tems un turc nie pointa fiur la nuque ^ 
avec la crolTe de fon fufil , un coup qui me 
fenvcrfa fur le cor|>s de mon ennemi. Mes ccm* 
pagnons moururent tous honorablement â mes 
côtés i à ^exception d'un feul , fi bteiTé ^ qu'il 
ks fttiirit de près. Les Hircs ée^ deux vaiiTeauie 
accoururent comme des loups qui fondent fur 
leur proie; &, pleins d'une. joie barbare, fe 
mirent à dépouiller les morts, & à les jetter 
ilaofe la mer fans autre cérémonie. 

Je' réflûi donc le feul de tout mon équipage j 
les emiemis perdirent foi^jcqiité Se qimte des 
ieuis dans se cômbêf. Nou^^ous étions dé- 
fendus en (d^efpérés ., faclani : bien qu'après 
leur iavoir tué tant de monde ^ nous Savions 
point Ji efpèrer de quartier; AÎnfi nous ré(o^ 
lûme^deVendre nos vies le plus cher que nous 
k poàrtfons. On vint à ikoi pdùr më dépouilla: 
'Comme lès autres , dMS 4e moment que fe re- 
t^enois de mon étourdiffementt oii jugea , par 
Jms feàbits , que je dévots âtre un des plus 
confidéiral^S dû vaiâTeau ; j'étois^ fiir mes ge- 
i)Oux, lâchant de liie relever 6c de prendre 
mail épée^ ]N$fi^iiârsiedéftndi^^f^*au det- 
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^er (bupit^ ;tnai$ la bleflure que fai^is au bsas 
me mëttoit dans Timpoilibilité de la tenir ^ & 
d'ailleurs la défec^e auroit été aflei Inutile ; €ac 
trois turcs s'ëtant faiâs de moi , me tinrent ^ pen- 
dant que d'autres allèrent chercher des Cordes^ 
& me lièrent les mains pour me mener au cstpi* 
taîne. 

I! fe faifoit panfer d'une blefliire légère qu'il 
avoii reçue à la jambe* Quatre Cemmes en ha* 
bit pèrjfan éto»iei;it auprès de lui^ dont trots me 
,paruf ent être les fui vantes de la quatrième , qui 
avoit une très -belle tailk, & qui paroiflfoit 
âgée de vingt- cinc| à vingt -fix ans , & d'une 
ieauté patfeit« i eU^'avcMt cependant dans te 
regard une certaine fierté qui ne^ptàît pas dans 
le fexe. Lorfqu'on m*eut mené ainfi Ré au capi- 
taine , on l'affura que c'étoit moi qui avoîs 
tué fou frère , & qui leur avois fait le plus d€ 
mal. U fe leva avec toute la ftiréur dont uh 
barbare eft capable ;&demandaht Un cîmetèrne 
neuf qu'il avoit dans fa chambre : qHè je voye-, 
:dit-il, fi je puis fendre la tête à ce chien dfe 
•chrétien , comme il à fendu celle de mon frèrer; 
après quoi vous le couperez en nulle mior- 
rcèaux. U tira aufiitot ièh cimeterre y &c m'en 
atidit frappefy loifqufà /la furprife même des 
:hàà)^tesj la diupe inconnue s'écria : Ah [ fapr 
^vn la vie à ce J»:ayë jéàm-homm^ ; & ^ éàos 

Çiv 
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-le moment , elle accourut à mon fecours , Si me 
-prit entre (es bras ; elle me ferroit contre foft 
.fciii, & fe repliant fur moi : Frapper, dit-elfe 
etïcotè , frappez cruel ! mais -copimencez par 
? moi , fi vous voulez lui ôter la vie. Les barbares 
q\n nous entouroient , étoient fi étonnés^ qu*ils 
ne purent ouvrir la bouche, 
i Le pirate élevant les yeux vers te ciet, & 
-pouflhnt un foupir qui fembloit lui fendre te 
cœuf: Femme cruelle, s'écria -\- il, fera;- 1 -il 
poflible que cet étranger obtienne de vous, 
dans un inftant , plus que je n'ai pu obtenir 
avec toutes mes larmes TCeft donc -là cet 
amant qui m*enlcve le bonheur que jfai cher- 
ché au péril même de^na Vîe?Non, ce chrétien 
-t>e fera' plus mon rival. En difant ces mots', 3. 
leva la main une féconde fois pour me frapper; 
mais la dame me ferrant davantage entre fes 
i>r^s î Arrêtez , Hamet, hii dit-elle, ce n'eft 
tjpoint^m rival; je ne Tai janîais vu avant xe 
cîour^, & je ne le re ver/ai jamais, fi vous voûtez. 
4bidonr>er la vie; acÈbrdèz-moi cette grâce, 3c 
^'«oùs obtiendrez de moïiplus que tous vos féi>- 
•friccs n'ont pu faire. j ' - 

:: :'Hamet s'arrêta ; j*étoî& aufE furprîs que. toi 
de tout ce tjue je volyoîs^ Après avoir réflécW 
-quèliques : momens : Cruelle , lui dit -> il , d'oii 
^^ient donc cettepitié:}îlly a.,jrep]iqua-t^eU9j| 
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quelque chof6 dans ce jeune-hommé (car ]t 
ïj'avois que diît-neuf ans ) , qui me dît qu'il faut 
qit^I vive ; & fi vous voulez me promettre 
J&c jurer fur le très-faiht alcoran , de ne lui point 
faire de mal , je promets , non-feulement d'être 
votre femme, mais , pour.vous ô'ter tout fujet 
de jaloufie, je confens que vous le vendtezà 
quelque homme de bi^n , pour être eidave ; je 
ne le reverrâi plus de mes jours^. 
' Elle ne vouhit pas me? quitter qull n'eut 
}uré, de la manière la plus facrée, de ne me 
jamais faire dé mal ; & , pour plus grandie $u« 
reté , elle ocdonhaiàiihide £es propres gens de 
ne me point abandonner. On me délia : la dame 
fe retira danr fa -khambre aveci £ss ^fenunes , 
fans feulement mé-ri9garder, &'^naj attendre 
que je reufieiémerciée. Le pirate, qiii;^ quoi- 
que turc, avoitquekpoje chofeude noble dans 
fon regard , mejconfimia , ^n pnéfence dfe l'of- 
ficier, la promeflS qu'il ne me Idroit fait aucua 
mal ; apràsr quoi ilme £t defcendre à fond de 
cale, èc donnat)Mœ à fes. gens de faire voile 
pour Alexandrie ^ dans rie dei&ini^ :à ce que je 
penfois, àeimervet^àrékAapTtïïàèfi^.QCC^fion^ 
pour fe débarnrffer tf jun hommeiqu'il xçgardoit 
comme un jiiykl .d»gcieuxi irn n - r 

Le SECRio^A^RE. En cet endroit j^nvinj ayer- 
ûr le fupçrietoiAsrl^iiifp»f«iQO>^p^ U4^m!9nit 
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doit pdur quelques aiFaîres : amfi nous dînies k 

Gaudence que nous ferioils nos réflexions (itr 

ce qu'a yeaoit dé nous dire , qiri pouvoit &r^ 

Vrai /quoique l'aventure fût extraordinaire i 

mais que nous eateodrUms une autre fois le 

refte de ibnhiftoke. Il nous aflUra^ deFair du 

snondé le {dus naturel^ que quelque extraôrdk» 

«iaire cpie. fen récit parût, tout ce qu'il nous 

difoitlui étoit réellement arrivé, il nunp(»toit 

dii Taint office que ce qu'il veiioit dire fôt vrai 

canon y qu'autant qu'il pouvoit fe couper dani 

la fuite de fa narratiop; çejpendant quelques; 

«ns des tnquifiteurs lulfirént les demandées futt 

vantes^ : ' 

^ PnEMiER: b^uiSiTiUR. Pourquoi ne vous 

êtes^Vous pbint rendus d'abord^ voyant que 

J*ennemiyousitoitfifupérieur> Vous auriez pu 

èfpérer de vous rançonner dans la fuite , au 

Heu dé Vous faire ^hacber en pâèc^^ en vous 

défendant comme des înfenfês. 

Gaui^nce. Je voiis ai dit , mes révérends 
fèreàf que nbi» avions mis fur ce vmfleau tout 
ce ifife nous avions au monde > £tque , le per* 
dant^it neAdilS reftoft rien pqfurnous racheter; 
iious lie péuirions nous attendre qu'à paffer la 
vie dans un afFreuxefcbvagè. Moussons tous 
jl^unes ,plôs courageux qu6 ^rûdens , & ne 
"dôtttantfpas qtie nous ne pd&oas les eqipêchef 
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A^ nous aBarder , coflime en effet nous 1^ en 
empêchâmes , nous ei^érions leur faire ^kteii 
h partie. D^aUleurs ^ en même tems que Qdttd 
défendions nos vies & no^ fortunes^ nous avion* 
i combattre des tur^rs & des. infidèles: aÔiocl 
qui nous parut méritoire, puiicpie c'étôit^ «il 
quelque façon , moisir pour m^e feinte H\i^ 
gioo* 

- SficoNs^ b^QwsjTEUA, Vms avéz dit que là 
dame inconnue s'efl écriée raya quelque chofii 
dans ce jevtnè homme, qui me dit qwilftuu ^H 
mei Vous n'a)oute2 pas foi , faiis doiire , à la 
Science de la phîiîonomie , tfà eft une des 
branches de la divination ; & vous ne penftà 
pas qu'unç infidelte au4}qf une femme payennè 
puifle avoir le don de prophétie ? 
' :GAimENC£. Je ne fais quelle raifoneUe poii- 
"voit avoir pour tenir un femblable difeours i 
^e ne fais que rapporter les chofes telles 
Celles fe (mt paifée& A Tégard de ta phifio- 
nomiè, je ne c^Wis pas qu^^l y ait rien de cfe^ 
tain dans cette fcîénce ; non qu'une perfonii^ 
pénétrante , & qui a bieh^examiné les humèuss 
iSS les paiffions des homittés , ne puiffe^ à-peiir 
pr^ deviner quels font leurs pencbans, qxfo}« 
qu'il foit vrai que la taîfôn & h vertu puifibiit 
vain<3:e^ corriger les plusvioleAs. Nfens^ en 
i$ela; jeme foûméu taââttbi^t è vo^lumièrt$ 
fupérieures. 
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r .1^ Secrétaire. Ncmsiemnes lieu d'être fetî# 
fait$ des répoQjTes de Gaudence , dont Tair étoit 
4l5f%;plus dijftingiiés ;r& sûrement il avok été 
ifort bicl homme danis (a jeuneffe : ainfi il n'eft 
pa$ifuiprehant qu'une £emme barbare ait été 
HflPQureufede lui , &ie foit ioi^reffée à i^vie* 
Çtpea^^ht nous^ le cepyoyâmes à ion appar- 
tement ; &, quelques jouris après, on le fil 
T^venirpQur repreudre fon récit , qu'il coiiti- 
Uua en côs. termes.:. V. 

y ^^lufieurs des pirates ftchant rafcendaiit que 
làdape avpit.fur îeur capitaine, & ayant. vu 
;jAô quelle façon elle 'm'a voit fauve la vie , ihè 
jfoeiîtjaffçî «de ppUtefle, & me traitèrent avec 
IWRpet^té. pendant que. jjétois relégué à fon4 
de cale. Maïs la dame oë voulut jamais con* 
4"wtir:de l'époufçr , qu'elle: né fut affurée quc^ 
J'^tois )iors de (on pouvoir. Le pirate ijeeiive- 
i^flit; jamais > me vqir i : foit .qvi'il craignît • qup 
Jkçpi^re ie réveUlaAtr n^ lui^f^t rompi-fe.&n 
ierfneipt , ; fqit qu'S,! , youlût eaçloyer , cîiaque 
^in90Hnt ppur feire f^ c<wrî ^ f^ m^îîreflfe^ Uti 
iWfiiqae. le iPauyaip {^ir:!qi'avoit. beaucoup in- . 
jÇOfnQiodé, j|e dem^n^f^ la pern;iiiÇpn de monter 
.|l$i^.peu fur le tillac : ;U d^me , avec une de (es 
sffsmm^^ y étoit à l'autre, çjçtrénaité d^Vâifleau^ 
ijp \a^{^2i} refpe^i^eji^em^ent ;; m?is dès qu'elle 
^mmik^ Y^mMMfH t:?ite def(;«n4if ia9S 



fâ ehambrè , à ce que je .crois , pour ne pas 
manquer à la promeffe qu'elle avoit faîte au 
capitaine , ni lui donner de fujet de jaloufie. Je 
me fis def cendre dans tnà prlfon , pour né point 
etnpêcher liia bienfaitrice de s'amufer. 

Je ne féntois aucun amour pour élle^ mais 
feuïement de la reconnpiffance de ce qu*eïle 
avoit fait pour moi, & en même tems je ne 
pvis m'empêcher d*admïrer la bizarrerie de l'a- 
venture. Etant defcendu à fond de cale , je 
m'adreffai à celui des pirates qui me parût le 
plus civilifé & du meilleur fens, pour lui de* 
* mander quel étoit leur capitaine, & quelle étoit 
la dame qui m'avoit protégé ; depuis quand 6c 
' comment elle éroit parmi eux , parce qu'elle 
me paroiâbit être une perfonne de diftihâion: 
Il me dit que fon capitaine s'appelloit Hamet, 
qu'il étoit fils du dey d'Alger , & qu'il avoit 
r quitté la maifon paternelle , parce que fa belle 
mère étoit dévenue amoureufe de lui ; que fon 
père s'en étant apperça, & lé croyant confen- 
tant , avoit projette de le faire aflaffiner ; mais 
que fon frère cadet ayant découvert ce defiein , 
ils avoient aflemblé plufieurs jeunes gens de 
leur âge ^ tous bien déterminés, & s'étoient 
emparés des deux meilleurs vaifféaux de leur, 
père, dans la réfdlution de continuer ce métier 
jufqu'à ce que; leur père mourut. Qu'à Tigard 
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de la dame qui m'avoît fauvé U vie» elle etoit 
femme d'un prince Curde ^ tributaire du roi de 
Perfe , & qui avott été tué depuis peu , par U 
trahifon des Arabes Ciuvages» Que , felo^n ce 
qu'il avoit pu apprendre , le prince fon mat t 
jivoit ^é envoyé à Alwrandrie par le roi fon 
«i^re, qui, craignant que fes &îets ne fe révoî* 
tafferu , lui avoit donné ordce de traiter pour 
quelique5 compa^ies de cavalerie arabe* 

JLe prince , condmiia*<»il^ fe rendit à AléxaiB- 
dose avec un très -bel éi^ip^e, & mena (a 
femoie avec lui , dans le tems que notre capi* 
taine y étoitpour vendre fesprifes. Hamet avoit 
ibuvent veadu dès chofes de grande valeur 
au prince Curde & à la dame fon époufe; îl 
s'étoit même lié d'amitié avsc hii^ le tout» à 
ce que nous avons fu depuis , parce qu'il étoit 
àmoaiicetix de cette belle d^ne^ Notre capitaine 
étdit l'homme du monde le plus complaifànt»^ 
il les fulvoit parfont » leur âiifiimxles offires de 
-fervice; il eu. bel homme, comm^ vous voyez , 
& {trèsientreprenant. Nous fumes long-tems faos 
pouvoir nous imaginer pourquoi , contre (a 
iCOBÉume , il rçfloit fi long * tems à Alexandrie^ 
fakbxd dés dépenies iConfidérables. £hfin la 
;pcînce Cmât ayant £niia n^oôiaiuon , ie dif- 
pofok à s'^ j-etourner e nous nous appençfiwes 
pow'^lor^ tjne Hamet i^venôit i^xtoêmenseot 
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trîfte & rêveur , mais jamais nous ne pûmes ta 
deviner la caufe, I! appella fon frère^ le jeime 
homme que vous avet tué^ & moi, & nous 
dit en fecret qu'il avolt remarqué que quelques-* 
uns de ces étrangers arabes Vétoient parlés^ à 
Toreille , comme s'ils avoient formé quelque 
deflein , ou contre lui , ou contre le prince 
Curde^Sc qu'ainfi il falloit l'accompagner bien 
armés par - tout où il iroit. L'événement juftifi;! 
(es foupçons ; car un (ok que le Curde prenoit 
Tair avec & femme , & nôtre capitaine qui éioit 
toujours de la partie, en paflaiit par un petit 
bçis, à^nvirOn une lieue ^e la ville, fix cava- 
liers arabes bien montés vinrent à nous an 
grand galop; & fans dire mot^ deux d'entre 
eux tirèrent leurs piftolets contre le prince 
Curde, qui étok le plus avancé, mais heuireu- 
fement ils ne firent aucun mal à perfonne. Le 
Curde brave, c^mme le font naturellement tous 
ceux de fa nation^ tira fon cimeterre, &fon'- 
dant fur les affa^îns , il coupa d'un feul revers 
la tète dç celui qu'il rencontra le premier; 
mais s'étant trop avancé , l'un d'eux fe retournai, 
^ lui tira upn coup dans le flanc , dont il môu»- 
tut fur-le-champ« Notre capitaine , fecendé dis 
fon frère & de moi ^ courut aprè^ les ^ifiifliils , 
qui , dès qu'ils eurent Vu mourir le prince , s'en- 
fuirent à toute bride; Imra cbevau^ étaut mtil- 
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leurs que les nôtres , nous les perdîmes de vae 
dans un inftant ; nous efcortâmes la dame & le 
cadavre de fon mari à la ville , oii fes gens ne 
fe mirent point en peine de ce qui étoît arrivé, 
.comme s'ils étoieiat accoutumés à de femblables 
cataftrophesk Dès que f^ douleur fut un peu 
.modérée , Hamet lui dit qu'elle rifqueroit trop 
de ^vouloir s'en retourner .chez elle par le 
même chemin qu'elle étoit veniie; que ceux 
qui yenoient de tuer fon mari, étoient fans 
doute du parti des mécontens, &c qu'ils ne 
manqueroient pas de lui drefierdes embûches 
. fur la route , ou pour avoir lés papiers du 
prince, pu pour la voler elle-même ; qu'il avoit 
deux vaiffeaux bien armés à fon fervice, avec 
. lefquels il pouvoit fans danger la conduire par 
mer dans l'empire des Perfes, d'où il lui ferok 
facile de s'en aller chez elle. 

Elle avoit été témoin de la valeur que mon 
maître a voit montrée , lorfqu'il avoit été quef- 
tion de la défendre ; ainfi elle accepta ùs offres , 
& vint à bprd de fon vaiiTeau avec fes fui- 
v*ites & fes effets , afin de fe faire tranfporter 
dans fon pays. Notre capitaine , comme vous 
pouvei croire, étant amoureux d'elle, ne fe 
prefia guères de la ramener ; ainfi, au -lieu 
d'aller en Perfe, il donna ordre de faire voile 
-pour Alçer, ayant appris que fon père étoit 

mort î 
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mort ; nous vous avons rencontré & pris , & 
cet événement Ta fait changer de deffein pour 
le préfent. Il a tout eflayé pour fe faire aimer 
d'elle , mais jamais elle ne lui avoit donné la 
moindre efpérance, que quand il s'eft agi de 
vous fauver la vie. Je Tavois écouté avec 
beaucoup d attention ; & Connoiffant le naturel 
de ces pirates, je ne pus m'empêcher de croire 
qu'il y avoit dans cette affaire une trahifon 
des plus noires; je plaignis beaucoup la pauvre 
dame 5 tant par rapport à fon malheur, qu'à 
caufe de la mauvaife compagnie oii elle étoit* 
Cependant Je n'eus garde de dire ce que Je 
penfois. , 

Peu de tems après nous arrivâmes à Alexan- 
drie, où le pirate vendit tous fes effets, c'eft à- 
dire , la marchandife qu'il avoit prife fur notre 
vaiffeau , à l'exception de quelques petites 
chofes qui appartenoient à mon frère & â moi , 
comme des livres , des papiers, des cartes, des 
tableaux, & autres chofes femblables. Il réfolut 
de me mpnér au Caire à la première occafion ; 
& de m'y vendre , ou même de m'y donner 
à un marchand étranger de fa connoiffance, 
qui m'emmeaeroit fi loin qu'il n'entendroit plus 
parler de moi. 

Il n'arriva rien de remarquable pendant notre 
féjour à Alexandrie 9 le capitaioe^ à ce qu'on 
Tome ri. C 
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me difoit , avoit été de la meilleure humeur du 
monde depuis que la dame lui avait promh de 
répoufer. Mais, pour s^'affurer qu'on ne mè feroit 
aucun mal quand je ne ferois plus dans le vaif- 
feau , elle donna ordre à fon officier de m'at:- 
compagner par-tout^ jufqu'à ce que je fufÇp 
remis en mains fures, & tout-à-fait hors du pou- 
voir de H;imet. A notre arrivée au Caire , je fus 
mené à la place oîi les marchands s'affemblent 
pour troquer leurs marchandifes ; il y avoit des 
gens de prefque toutes les nations de l'Orient 
& des Indes. L'officier de la dame ne me quittoit 
jamais, fuivant les ordres qu'il avoit reçus de 
fa maitrefîe.' Enfin , le pirate &c un marchand 
étranger s'étant apperçus l'un l'autre en même 
tems , ils s'abordèrent & fe faluèrent en langue 
turque que j[^entendois affez bien. Après quel- 
ques complimens réciproques , le pirate lui dit, 
en me montrant, qu'il avoit fon affaire, excepté 
que je n'étois pas eunuque, mais qu'il ne tenoit 
qu'à lui de me rendre tel. 

Je vous avoue , mes révérends pères , que ce 
difcours commençoit à m'inquiéter ; j'allois ré- 
pliquer que je perdrois plutôt laVie mille fois ,- 
que de fouffrir qu'on me fît une pareille injure ; 
mais l'officier de la dame fe tpurnant vers le 
pirate : Reflbu venez-vous , lui dit- 11 , de ce que 
vous avez promis à ma maîtreffe i ne comptez 



fi È G A IT D É K C É; 35 

jAifcfUr elle, fi vous violez votre ferment. Le 
marchand nous tira bientôt d'inquiétude , en 
nous âffurant que leurs loix leur défendoient 
d'infulter ainfi à leur propre fexe ; qu'à la vérité 
ils n etoient pas fâchés de trouver quelquefois 
des hommes de cette efpèce > mais que ce n etoit 
jamais Touvrage de leurs mains (i )k 

Enfuite fe retournant vers moi : Jeune-homme^ 
mé dit-ili en très -bonne langue franque^ fi je 
vous acheté , vous ferez bientôt convaincu 
que vous ne deveîz rien appréhender de moi. Il 
m'examina de la tête aux pieds , avecle regafrd 
le plus pénétrant que j'aye vu de mes jours, & 
en m&me tems , il me parut content. Il étoit 
vêtu fuperbement > & accompagné de trois 
jeunes gens habillés de même, mais moins ri- 
chement; ils avoient plutôt Tair d'être fes fils 
que fes domeftiques. Il me parut âgé d'environ 
quarante ans , mais il avoit le vifage le plus 
tranquille & le plus refpeâable qui fé pût ima- 
ginen II étoit un peu plus bafauié c|ue ne font 
les Egyptiens; on voyoit que c'étoit l'effet de 
fes voyages plutôt que de la nature; il avoit 

(i ) Il ne paroît point dans toute la fuite de Thifloire , 
que le peu^^ inconnu , chez qui Gaudence a pafTé la plus 
grandç partie Aé fa vie, fit ufage de cette forte de gens; 
Ce qiiipetft prouver que cette rcponfe efl échappée mal- 
iP^ife^orà Gaudence, 

.c ij 
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enfin un air il peu commun que j*en étoîs fur- 
,pns, & que je commençois à préfumer de lui 
autant de bien qu'il me paroiffoit en préfumer 
de moi. 

Il demanda au pirate à quel prix il vouloît 
me vendre. Hamet répondit que je lui avois 
coûté bien cher, en même tems il lui raconta 
tontes les cîrconftances de notre combat. J'avoue 
que dans fon. récit il me rendit juftice, mais ce 
n'étoient pas là les talens ^ue le marchand cher- 
choit; il vôuloit un homme de lettres, qui fut 
en état de lui rendre compte des arts, des 
fciences^ des loix , des coutumes , §ic. des 
chrétiens. Hamet Taffura que je pou vois le fatis- 
faire, que j*étois chrétien européen , & hortime 
de lettres , comme il Tavoit pu voir par mes 
livres ôc mes papiers ; que j'entendois la navi- 
gation , la géographie, l'aftronomie, & plufieurs 
autres fciences. J'étois déconcerté de me voir 
vanté de la forte ; car quoi que j*eufle autant 
de connoiflance de ces fciences qu'on en a com- 
munément à rage que j'avois , cependant j'étois 
trop jeune pour en avoir appris plus que les 
premiers principes , à l'aide defquels je pouvais 
cependant me perfeûionner dans la fuite. 

Le Secrétaire. Les inquifiteurs l'arrêtèrent 
un moment en cet endroit, craignant qu'il ne fe 
fut appliqué à Taflrologie judiciaire; mais ayant 
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feît réflexion qu'il avoit fait fa philofophie , & 
qu'il étoit deftiné aux voyages de mer, ils 
convinrent qu'il étoit obligé d'avoir, une tein- 
ture de ces fciences , & lui dirent de pour-, 
fuivre. 

, Gaudence. Lepirate lui dit encore que j'étoîs 
peintre &c muiicien : ayant vu parmi mes effets 
des inftrumens & des livres fur c€S arts , il 
me demanda fi c'étoit vçai. Je lui répondis que 
les jeunes gens de mon pays , à qui on don^ 
noit une bonne éducation , avaient coutume 
d'apprendre à fond ces deux arts , & que je 
pouvois me flatter d'en avoir une affez bonne 
connoiffance. 

Le ojarchand réfolut donc de m'acheter , Sç 
demanda le prix. Hamet lui dit qu^il vouloir 
quarante onces d'or naturel , Se trois de tapis 
de foie qu'il lui voyoit , pour en faire préfenf 
au grand-feigneur. Le marchand le prit au mot, 
lui demandant feulement fur le marché 9 tous 
mes livres, mes globes, mes in^umens de 
mathématique , & enfin tous mes effets. Le pi- 
rate y confentit fans difficulté ; je fus livré, & 
Fargent fut compté. Dès que je fus remis au 
marchand, il m'embraffa avec beaucoup de ten- 
dreffé , me dlfant que je ne ferois pas fâché 
d'êtreà lui : les gens de fa fuite vinrent m'em- 
b^affer de môrne , m'appellant leur frère, ,& 

C 1^ 
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témoignant beaucoup de joie de m*âvoîr avec 
eux. Xe marchand leur dit de me mener au 
caravanférail oii ils demeuroient, pour que je 
puffe me rafraîchir & changer d'habit, poiïr en 
prendre un femblable aux leurs. J'étois fort fur- 
pris que des étrangers me fiflent tant de p^bli- 
teffes ; mais avant de m'en aller , je dis au pirate^ 
en me tournant veris lui avec un air qui frappa 
le marchand, que je le remerciois de ce qu'il 
avoît tenu fa parole en mè fauvant la vie ; mais 
ajoutai- je, quoique le fort des armes vous ait 
rendu le maître de me vendre comme on vend 
ime bête , mon tour pourra venir, & je vous 
rendrai le même fervice. Enfuite m'adreffant à 
fofficier de la dame qui m*avoit gardé avec 
tant de foin, ScTembraffant tendrement, je le 
priai d'affurer fa belle maîtrefle de mes refpeâs, 
& de lui dire que je me m'eftimerois heureux de 
pouvoir reconnoître les obligations que je lui 
avois, aux dépens même de ma vie, qu'elle 
avoit fi généreufement fauvée. 

Nous nous quittâmes enfuite. Hamet ne me 
paroifFoit pas trop content , & en mon particu- 
lier j'étois dans la plus cruelle incertitude de 
ce que j'allois devenir ; je faifois mille triftes 
réflexions fur mon fort ; quoique j'euffe changé 
de maître , j*étois encore efclave* Nous arri*- 
yimç^ çnfin au caravanférail i mes compagnons, 
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qui étoient les plus beaux hommes que j'euffe 
vus de mes jours, tâchèrent de me confoler par 
les expreffions les plus touchantes , & les plus 
capables de me raffurer. Ils me direrît que je 
n'avoîs rien à craindre, que je m'eftimerois 
l'homme du monde le plus heureux , quand ils 
ieroiçnt arrivé^ dajis leur pays ,-& qu'ils efpé- 
roient que ce feroit bientôt. Que fy ferois auflî 
libre qu'eux, & que rien» ne m'empêcheroit de 
fui vre le genre de yie qui me plairoit le mieux. 
Enfin , leurs difcours augmentèrent mon éton- 
nement , &me donnèrent en même tems beau-- 
coup d'envie d'en voir l'événement. On m'ob^ 
{ervoit û peu., que j'aurois pu aifément m'é- 
chapper fi je l'avois voulu, &• me cacher chez 
quelque chrétien arménien , en attendant une 
occafion pour m'en retourner dans mon pays; 
mais ayant perdu tous mes effets, je crus que 
ma condition ne pouvoit pas devenir plus mau- 
vaife ; aînfi je r^falus de rifquer tout. Un autre 
motif bien plus louable, &: plus conforme aux 
fentimens. que ton m'avoit infplrés dans mon 
enfance, me retint ; c'eft la reconnoiffance que 
je devois à mon patron, qui me traitoit avec 
toute l'affabilité & la confiance poflibles. 

Etant arrivé à la maifon, je fus furpris.de la 
fï^agnificence, & fur -tout de U richeife des 
ineubk^i c'étoit une des plus belles du Caire , 

Civ 
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mais bafle^dans le goût du pays. Ces marchands 
y reftolent toujours un an , avant de s'en re- 
tourner dans leur patrie ; pendant ce tems îli 
ji'épargiioient rien pour adoucir ce qu'ils ap- 
pelloient leur exil. On me régala de tout Ce que 
l'Egypte produit de plus rare ; les meilleurs 
fruits, & les vins les plus exqui^ de la Grèce & 
de l'Afie, furent fervis avec abondance; je vis 
par-là qu'ils n'étoient pas mahométans. Ne pou* 
vant deviner ce qu'ils étoient, je leur deman* 
dai leur pays , leur religion , leur profeffion , 8c 
leur fis mille queftions femblables : ils me ré- 
pondirent en fouriant, qu'ils étoient les enfans 
dufoleil, nommés Mezzoraniens ; réponfequi 
m'ctoit auflî peu intelligible que tout le reftei 
A l'égard de leur pays, ils me dirent, que je lé 
verrois dans peu de mois, mais qu'il ne falloit 
pas les queftlonner davantage. 

Mon maître arriva bientôt ,& m'embraflant 
encore , il me dit que j'étois le bien venu , avec 
un air fi affable, que prefque toutes mes cratntes 
fe diflîpèrent ; mais le difcpurs qu'il me tint , 
me remplit d'étonnement. Jeune-homme , me 
dit-il , félon les loix de ce pays, vous êtes à 
moi ; ie voiis ai acheté , & même fort cher; Si 
je dpnnerois encore le double pour vous avoir, 
s'il le falloit; mais, continua-t- il , en prenant 
un air plus férieux, je ne connois dans l'univers 
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aucune loi jufte qui puiffe rendre un homme 
né libre, eÉclavç d'un autre qui eft fon fem- 
blable. Si vous voulez venir avec nous , vous 
ferez auflî libre que je le f\iis moi-même : vous 
ferez exempt des barbares loix de ces pays peu- 
plés d'hommes inhumains, dont les vils ufages 
font honte à la nature humaine, & avec les- 
quels nous n'avons d'autre commerce que celui 
qu'il faut avoir pour nous informer des arts &C 
des fciences qui peuvent contribuer à l'avan- 
tage & au bonheur commun de tout notre 
peuple. Nous habitons le pays le plus opulent 
qu'il y ait au monde; vous êtes le maître de 
choîfir fi vous voulez nous fuivre, ou nous 
quitter : û vous refufez de venir avec nous ; 
je vous rends ici votre liberté, & tout ce qui 
refte dé vos effets, avec tout le fecours dont 
vous pouvez avoir befoin pour retourner dans 
votre patrie ; il faiit cependant que je vous dife, 
que fi vous venez avec nous , il eft vraifem- 
blable que vous ne reviendrez jamais ; peut- 
être it^ême ne le voudriez - vous pas, quand 
vous le pourriez. 

Il s'arrêta ici , & examira ma contenance 
avec beaucoup d*att*ntib». J'admirai fa géné- 
rofité: la joie de me voir libre dans le tems 
que je devois le moins m'y attendre , jointe aux 
fentiméfis de reconnoiffance que je devois à 
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tiion biénfaiâeur, excitèrent dans mon ame ua 
trouble qui me rendit muet ; j'avois autant de 
peine à croire ce que j'entendois , que vous 
pouvez en avoir à ajouter foi à mon récit , juf- 
qu'à ce que la fuite vous ait fait connoître 
pourquoi on agifloit ainfi avec moié 

D'un côte , le defir nature à tout homme de 
jouir de fa liberté ^ me tentoit d'accepter l'offre 
qu'on m'en faifoit ; d'un autre côté )'envifageois 
le trifle état de ma fortune ^ que i'étois dans 
un pays étranger, loin de ma patrie , parmi des 
Turcs & des infidèles : l'ardeur de ma jeunefle 
m'excitoit à tenter 1^ fortune ; le récit qu'on 
sn'avoit fait d'un pays fi charmant, quoiqu'in» 
connu , rèdoubloit ma curiofitë : je voyoia que 
l'or étoit la moindre partie des richefiTes de ce 
peuple , qui me parut le plus civilifé que j'euffe 
jamais vu ; mais ce qui l'emportoit fur toutes 
les autres confidérations , c'étoit les fentimens 
de reconnoifiance que je dev^HS à mon bienfait 
ôeur ; je voyois qu'il fouhaitoit que j'allaffe 
avec lui , & qne j'élois/^ant fous f^puifiauce 
que je pouvois jamais l'être. Je me déterminai 
donc à le fuivre ; mais je ne me ferois peut- 
être pas décidé fitôt^^ant >'étois livré à mille 
réflexions différentes, s'il ne m'a voit tiré de ma 
rêirerie, en me difigit: Eh bien, jeune-homme, 
que dites -vous de niiapropofition? Jefortis à 
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Vinftanrde^na léthargie , & luifaifant une pro- 
fonde révérence : mon feigneur , lui dis-je , ou 
plutôt mon père & mon libérateur, ]e fuis à 
vous encore plus par la tendrefle & la re- 
connoiflance que vos bontés m'infpireût , 
que par la puiffançe que vous avez fur moi ; 
menez^moi où vous voudrez , je vous fuivrai à 
Textrémité du monde. Je prononçai ces paroles 
avec tant de vivacité^ que je crois qu'il lut dans 
le fond de mon .ame m^ véritables fentimens ; 
car m'embraflant encore avec une tendrefle 
inexprimable , je vous adopte , me dit-il , pour 
jnon fils; & voici vos frères ,. en me montrant 
fes deux jeunes compagnons ; tout ce que 
/'exige de vous^ c*eû de vivre ènfemble comme 
tcis. 

Je dois ici vous avouer, mes révérends pères, 
une des plus grandes fautes que j'aye commife 
de mes jours : je ne m'inquiétai point de favoir 
û ces gens étoient chrétiens ou payens ; je m'en- 
gageai avec un peuple, chez lequel il m'étoit 
jmpoflible d'exercer ma religion ; quoique je 
Taye toufburs confervée pure au fond de mon 
cœur. Mais que pouvoit-^on attendre d'un jeune 
homme, entreprenant , qui venoit de perdre 
toute fa fortune , & à qui il fe préfentoit une 
fi belle ooeafion de là rétablir? 

Peiii de tems aprè$ il donna ordre aux ^ens 
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de fa fuite de fe retirer, comme s'il avoît voulu 
tne parler en fecret ; ils obéirent fur-le-champ ^ 
avec autant de refpeû que s'ils avoient réelle* 
iment été fes enfans. Je ne rapporte ce trait, 
que pour faire connoître le caraâère des gen^ 
avec lefquels je m'étois engagé. Dès que nous 
fûmes feuls , il me prit par la main, & me fai- 
fant affeoir auprès de lui, il me demanda s'il 
étoit réellemeht vrai que je fiiffe chrétien & 
européen, comme k pirate le lui avoit dit. 
Qui que vous foyez, ajouta -t -il, je ne me 
repentirai jamais de vous avoir acheté. Je lui 
réponHis^ que je l'étois, & que je voulois vivre 
& mourir dans cette croyance. Vous le pouvez, 
me dit.il , d'un air qui marquoit que ma réponfe 
ne lui avoit pas déplu ; mais je n'ai encore 
trouvé aucun européen qui 'mVit paru avoir 
les difpofitions d'efprit qu^ je crois entrevoir 
en vous ; en difant cela , il èxaminoit tous mes 
traits avec une attention extrême. On m'a dît , 
continua-t-il , que vos loix ne font pas comme 
ceHes de ces barbares, dont le gouvernement 
eft un compofé de brutalité & de tyrannie ; 
tout y eft gouverné par la crainte & par là 
force , ils rendent efclaves tous ceux qui tom* 
beht entre leurs mains ;au-lieu que les chrétiens 
européens, m'a-t-on dit, fe gouvernent par une 
loi divine , qui leur enfeigne à faire du bien i 
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tout le mondes & leur ordonne de ne fàîre de 
malàperfonne; ôC fur- tout de tiie point détruire 
leur propre efpèce, de ne point voler ni frau- 
der perfcmne, mais de faire en tout cohime ils 
voudroienc qu'on leur fît ; regardant tous 
Jes hommes comme frères j & fe comportant 
avec jufiice & avec équité dans toutes leurs 
jpTâions , comme s'ils dévoient en rendre compte 
au feigneùr univerfel , le père de tous. Je lui 
dis ) qu'en effet notre loi nous commandoit tout 
cela, mais qu'H y avoit peu de gens qui s'y con* 
formaiSfent; que par cette raifon: nous avions 
été obligés de recourir aux loix pénales & à des 
fupplices, pour ramener à leur devoir ceux qui 
s'en écartoient. Que, fans la crainte dé ces puni- 
tions, ia plus grande partie des chrétiens feroit 
pire que ces Tui-cs dont il venoit dé parler. 

M p^rut e:i$rêmement furpris de ce que je lui 
difois: quoi,reprit41^ell^ilpoffiblé qu'on^puiffo 
faire en fecret des chofes que la raifon & la lot 
qu'on a embraffée, défendent ? Enfuite, s'adref- 
fant à moi, il me demanda: profeflez-vbus cette 
Idi fi f «ifte &-fi fainte dont vous venez de parler ? 
je lui répondis qu'oui. Eh bien, me dit -il, 
vivez félon votre loi ; on n'exigé de vous rien 
de plus. En me difant cela, it frappa avec une 

canne qu'il avoit à la main , 6t deux de (es 
gens entrèrent : il leur demanda fi tous mes 
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effets itoient arrivés de chez le pirate ? on lui 
répondit qu'ils l'étoient; il les fit apporter, & 
les examina avec beaucoup de curiofité. Il 
y avoit éntr'âutres chofes quelques tableaux 
que j'avois peints moi*niênie , une montre à 
répétition, deux l>ouffoles , dont Tone étoit 
artiftement travaillée en ivoire & en or, & 
avoit été donnée à mon bifayeul par Vénério , 
un étui d'inftrumens de mathématiques, & 
plufieurs deffeins d'antiquité & d'architeÔure ^ 
faits par les meilleurs maîtres ; il me parut fort 
content de tout. Après qu'il les eut examinée 
avec beaucoup d'admiration, il ordonna à un 
de fes gens de lui apporter une caffette pleine 
^'or, il l'ouvrit en me difanti jeune-homme, 
je vous rends non-feulement tous vos effets 
qui font ici , n'ayant aucun droit fur ce qui 
appartient à un autre; mais je vpus ofre en- 
core votre liberté, & autant de cet or que 
vous croirez néceffaire pour vous conduire dans 
votre patrie, & pour vous y faire vivre à 
votre aife le refte de vos jours. 

Cette offre me déconcerta un peu , j'appré- 
hendai que ce que je venois de dire des mau- 
vaïfes mœurs des chrétiens ne l'eût détourné de 
m'emmener avec lui. Je lui répondis que fa 
compagnie m'étoit plus chère que toute autre 
cfapjfe > que je le priols inftamm^nt de me per^ 
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mettre de m'attacher à lui pour toujours , & 
d'accepter tout ce qui étoit à moi ; ajoutant 
que je m'eftimerois heureux de pouvoir recon- 
noître par ces bagatelles les obligations infinies 
que je lui avois. Je les reçois, me dit-il, avec 
plaifir, & vous promets folemnemment d'avoir 
îbin de vous ; aljez avec ces jeunes gens, & 
jouifTez en eflFet de la liberté que jufqu'ici je 
n'ai fait que vous promettre. Quelqu'un étant 
furvenu comme pour parler d'affaires avec lui , 
nous nous retirâmes , les jeunes gens & moi, 
pour aller faire un tour de promenade dans la 
ville. 

Vous îugez bien , mes révérends pères, 
que j'eus foin d'obferver toutes les aûions de 
mes compagnons avec toute l'attention dont 
j'étois capable. lU me parurent non -feulement 
regarder avec horreur les moeurs barbares & 
les vices des Turcs , mais méprifer même tous 
les plaiiirs & les divertiflemens du pays oit 
nous étions. Ils étoient uniquement occupés à 
s'informer des chofes qu'ils croyoient pouvoir 
leur être utiles dans leur patrie , & particulier 
rement de ce qui regardoît les arts & les dif- 
férens métiers , & toutes les curiofités quive-' 
noient des pays étrangers, écrivant fur-le- 
champ tout ce qui leur paroiffoit le plus digne 
et rémarque. A certaines heures réglée^ ïjs 
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avoient des maîtres pour apprendre le$ langues 
turque & perfane , & je profitai de Toccafion 
pour m'y perfedionner. Quoique ces inconnus 
me paruffent les hommes du moijde dont les 
mœurs étoient les plus régulières, je ne pus 
découvrir en eux aucun figpe de religion , que 
dans notre voyage dii il s'en préfenta -une oc- 
cafion dont je rendrai compte dans la fuite de 
ce récit. Ils ne fe cachèrent de moi qu*à cet 
égard , ils m'en ont dît les raifons quelque temps 
après; leurs façons étoient au refle les plus 
fincères & les plus ouvertes qu'on puiffe ima- 
giner. 

Nous vécûmes de la forte dans Tunioa la 
plus parfaite tout le temps que nous demeu- 
râmes au Caire , & je jouiiToIs de la même 
liberté dont j'aurois pu jouir fi j avois été en 
Italie. Ce qui me frappoit le plus étoit l'inquié- 
tude qu'ils témoignoient d'être fi Ipngtemps ab- 
fens de chez eux ; mais ils fe confoloient dans 
l'efpérance de s'en retourner bientôt. 

Je ne puis me difpenfer de rapporter une 
remarque que je fis fur la conduite de ces jeunes 
gens pendant notre féjour en Egypte. Ils étoient 
tous à-peu près de mon âge, forts & vigou- 
reux, &: c'étoit le plus beau fang du n^onde» 
Nous étions dans la ville la plus voluptueufe 
iSe la plus débauchée de rOrieqt i les jeunei 

files 
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«o«s agaçoîent dailîs toutes les hîès , Sc/je ne 
leur vîis jamais !e moindre penchant de s*y 
îâiffèr aller. rimpûtois d'aboi-d cette indifférence 
à rimpreffionqu€ la compagnie cPun étranger 
pouvok faire for eux ; rtiais je vis^ bientôt qii*il$ 
îe gouverrféîent par principes. Les jeunes gé'ris 
^ônt prefque «ous^î^ôrtés à s'exciter au mal, & 
-àff coi^totopréîes uns les autres ; auffi j'avoUe 
que^€ ne pifà în'empêèher dt leur temoîgneV 
<:oml>ieô î*itôîs farpris de leur fàgeffe; Us pi^ 
•rurent étôftâéS^e mon idée ; mais lès raifdtis 
'qu'ils me doftrïèt^rit étoient *uffi peu eorii'- 
faunes , cpie leur conduite étôittare. Toutes 
. ces femmes j'orne dirent-ils , font 61Ï marrées^ ôii 
-filles de particuliers , ou j^rôftiWiéèsv^A yégaVd 
jdes femmes marîéèis , rien n*eft plus affreux qiie 
.de ibiiiller la p^treté du lif nuptial ; c'eft la 
chofe du motide îâ plu^ injiifte ; chaque Kbmme 
-la regarde comiiie le plus grand afipont qui 
.puiffe lui'êtrfe fak :^ cdftiment donc pckiirions» 
• nous , fan^ renoncer à Pufage de là raîfôn , faire 
ciun autre ce qiie noWsne voudrions ptfsqu'èiii 
-BOUS fk'j} rSi elles iont filles ^e partiètetiers , 
élevées avec mù>mèz wné tendrefle înfîn^, 
.quel chagrin ne- doivent pas avoir leurs pi^rens^ 
& quelle douleur ne r-effentiribns-ôousp^s no}}$» 
mêmes, en pareil cas, d'être témoin^ di» 4<^$hQ|}» 
joeur 4e 110$ filles ou dg m^ fomni après npo^. 
TQmVh " P 
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être donnés tant de peine poiit les gwatttîr d'un 
^pareil malheur, & de voir fouvent que celui 
,qui les (éd\nt , e^ un ami x^n avoit tojïfe nôtrt 
eftime? Si ce font des femme^ proft<luécs,quel 
eâ l'homme rai(annahle qui puiffe les i^eg^rder 
autrement que comme des bètes ^mtes^ qui fe 
livrent au premier venu pour ua vil & mépri- 
sable iqt^rêt; fans compter quelle pjus (ùvtr 
vent,, Texciès de leurs défc^fuçhes^^ imtt lotak^ 
.ment au grand deffein de la«atiif%, qui cft la 
propagation de Tefpèce, &<|ue cesfmbfstSh^ 
mens intpiu-s içnt les Sources de itial«d<e$ dont 
les e»9fans /e reâcAtent auffi-bieti que ituxs 
ppres ? Et quand même oous «n aurions des 
enfans y que deviendroient-ite ? Mats quel eft 
rhonamie, fût-il le mpin$ ienfible â k^igniijé 
;^e ia naiffancç , qtli vôudroit avilir ion iàng, 
& procréer une rac^ liûfèrable d'enfans , .pour 
les ah^ndpt^ner enfuite à la fiauvreté^ à Fin*- 
famiê ? Ils me diipieiit icela par rapport aux 
grandes idées qu*ils ^voient de4em propre na- 
tion ,^ii'ils eftimoient hkn ^péri^ure à toutes 
les autres. Quoique ces rai^^s v^ardent^- 
lemeiii^ tt^us les hommes , elles me donnèrent 
une rh^u^e idée de la faiçon de pénfer dé ces 
jeunes ^ens ; je les trouivraî^itArâmclnent ju£- 
cieuCbs f ^ )e m les ouULei ai^ai»aâs; 
Pea ds ^Qitts apràs ^ vis^ par 4eifoin art^ac 
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lequel ils arrangèrent toutes leurs affaires, & 
lajoye qu'ils témoignèrent , qu'ils comptoient 
Jbieatôt quitter. l'Egypte : ils paroiffoient a'ati^ 
tendre que les ordres de leur chef. 

Sur CÇ3 eatrefeites, il tn'amva une aventure 
qiue je vous tairois , iipes révérends pères , fi 
vous ne m*aviçz qrdwné 4^ vous rendrç 
compte de toute ma vie, & fi elle ne fe trouvoit 
mêlée avec pluffiei^rs des événemens les plu? 
intéreijàn^ qui me foient arrivés. Notre çhef^ 
ique mts compagr^^ns appelloient Pophar ^ noni 
qui j dans Içur langMe , fignifie phre de^fon pmpk p 
fyi.xm^ je lut dotiner^ toujours dans la fuite ^ 
regardant fon ép^énfiéride , ce qu'il faîfoit fou^ 
vent^ vit, p?r fon calcul, que nous avions 
encore quelque tems à refter dans ce pay5 , &ç 
iréfolut d'aller encorç une £cûs à Âlexan4rie , 
pQur voir s'il tiov^verw des çuriofités eurQr 
péennes, que ]es.v^î0<^ux^ qui, dans cette f^ir 
fon, arrivent jayriïeUçment dans ce port , nç 
l^aLanq^ent pas d'y; ?[ppqj^ter. \\ ne prit aveclui 
quç deux des je^ines gens &(. moi y pour me f^irç 
voir^ me difcHt^lyquj^ j'étais entlèrenxe(i{ 
Jibrç, étant ff^ile^de trouver là quelque ysif^ 
feau qui nî€ jc^e^gçrterqit daps mpp p?^ys^ D? 
' njçm coté y EQ^r 1^ ç^^n^^ii^crer 4e ]i^ %çérit^ 

JD ij 
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L'affaire dont je vais parler , lui donna une 
grande preuve de mon attachement. Pendant 
que nous étions à nous promener dans les places 
publiques pour ,voir toutes les marchandifes & 
les curiofités qu'on y apportoit de toutes les 
parties du monde , il arriva que le baffa du 
Caire , qui y étoit venu aufli avec toute fa 
famrlle pour la même raifon , & pour y acheter 
de jeunes filles , pafla auprès de nous. Il étoit 
accompagné de fa femme & de fa fille. Sa 
femme étoit fœur du grand-feigneur ; elle pa- 
roiffoit âgée d'environ trente ans, & étoit ex- 
trêmement belle. La fille , qui âvoit environ 
feize ans , étoit d'une beauté fi raviflante , que 
le plus grand prince du monde en auroit fait 
fon unique bonheur. 

* Le Pophar , qui haïffoît naturellement tes 
turcs, les ayant apperçus, fè tînt à l'écart, fait 
fantfemblàritde parler en particulier à quelques 
marchands : moi qui étois jeune, & qui ne 
prévoyois pas les fuites des chofes , je ne pus 
me raffafier de la vue de là belle fille du baffa : 
je me tins , à la vérité ^ à une diftance refpec- 
tueufe ; la curiofité feulé avait attaché mes 
yeux fur elle. Elle ne nous reg'ardoit pas moins 
attentivement mes compagnons & moi : la ma- 
gnificence de (es habits & la beauté de fes traits 
me lit firent regarder comme la première beauté 
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'^M monde. Si j'avois pu prévoir les chagrins 
que cette courte entrevue devoit attirer , tant 
au Pophar qu'à moi - même ^ je l'aurais bien 
plutôt évitée. 

r Je remarquai que cette jeune dame difoit, 
avec beaucoup d'émotion', quelque chofe à 
Toreille d'une femme âgée , de fa fuite , & 
qu'elle s'étoit encore adreffée à un page , qui 
alla fur le champ trouver deux hommes dit 
pays , dont le Pophar avoit coutum^e de fe fer- 
vir pour porter (es effets : c'étoit pour appren- 
dre d'eux qui j'étois. J'ai fu dans la fuite , qu'on 
leur avoit dit que j'étois un jeune efclave que 
le Pophar venoit d'acheter. Le baffa s'en alla 
peu de tems après avec toute fa fuite : je ne 
fongeois plus à cette aventure. Le lendemain , 
comme je me promenois avec le Pophar , dans 
un des jardins publics, un petit vieillard qui 
avoit l'air d'^n eunuque , accompagné d'un 
jeune homme d'une beauté parfaite , nous ayant 
fuivi dans une des allées les plus couvertes , 
nous aborda ^ & s'adreffant au Pophar ,. il lui 
demanda quel prix il vouloit de fon jeune eff 
clave , en me montrant, parce, que le bafla 
fouhaitoit m'acheter. Jamais je ne vis le Pophar- 
plus iaterdit qu'il le &t à cette demande im- 
prrévue ; je vis par-là y à n'en pouvoir douter ^ . 
qu'il me vouloit réellement beaucoup de bien^ 

D iii 



Cortittte il avoît une grande prèknct d^tfprhf 
îl répondit , dès qii*il fat rev^enuxle fa premièfô 
fiirprife , t\ue je n^étois point efdave , ni homme 
à être acheté pour quelque pri^ que ce fut, 
étant auffi libre qu^il Tétoit lui-même. Ils crurent 
^ue ce n'étoit qu'un prétexte pour me faire 
valoir davantage ; ils montrèrent des perles 
d'orient & plufieurs autres bijoux dont la va*- 
leur étoit immenfe ; & lui dirent de demander 
te qu*îl vouloit , & qu'il Tauroit fur le champ ^ 
ajoutant que je devois être le compagnon du 
£ls du bafla, & que je pourrois faire ma fortuiie 
fi je voulois aller avec eux. Le Pophar leur fît 
encore la même réponfe , difant qu'il n'a Voit 
aucun jpouvoir fur moi. Ils répondirent qu'il n*^ 
avoit que peu de tems que j'avois été acheté, 
comme efclave dans les terres dii «grànd-fei- 
gneur , & qu'abfolument ils vouloiént m'avoîr* 
Je pria là parole, & leur dis avec vivacité^ 
que quoique j'euffe été fait prifonhier par te 
fort des armes, je n'étois cependant pas efclave, 
& que je ne voulois vendre ma liberté <iu'aa 
prix 4e ma vie. Le fils du bafla , car il dit alors 
qu'il rétoit, au lieu de fe fâcher dé ma réponfé 
fermé '& réfolue, répliqua avec un (ourire, 
que je ferbis aûfïî libre tque lui , fkifant les fer* 
niéns îes ^lus folemnels fur le faim alcoran , q[iift 
nos yks & iios morts fer ôieiH infépàrabtas» 
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Je fiis touché àe rair rfont il me dît ces pâ- 
rôles ; iDaîs faifant réflexion fur les obligations 
que j'avois au Pophar , je réfolus de n*y point 
aller. Je lui fis une révérence refpeAiieufe ; je 
lui dis que , quoique je fuffe libre par mon état^ 
j'avois des taifons indifpenfables de ne peint 
^'attacher à lui ^ & que je le priois de fe con- 
tenter de cette réponfe. Je la lui fis d'un ail* 
fi réfolu , qu'il viï qu'il n'y avoit rien à efpèrer. 
Soit que mon refus réveillât fes deflrs, foit qu'il 
nous prît pour des gens de plus grande confé- 
quence que nous ne paroiffions l'être , c'eft ce 
que )t ne faurois dire : je vis qu'il prit un aif 
affligé , & quelques larmes que je vis coulet> 
de (es yeux, me firent une peine que je ne puis 
exprimer. Je pouvois à peine proférer une pa- 
role , & je reftai immobile comme une ftatue 4 
les yeux fixés en terre. Mon embarras fembloit 
ku donner de nouvelles efpérancçs ; il fe remit 
un peu de fon trouble , & me dit d'une voiM 
tremblante : fi c'étoit la fille du bafla , que vous 
vîtçs hier , qui défîrât de vous avoir à fa fuite ^ 
qu'en diriez-vous ? Je fus furpris à ces paroles } 
&, le regardant plus attentivement , je vis fes 
Jreux l^aignés de larmes , & toutes les marques 
d'une tendreffe capable de percer le eoeiu- le 
plus dur. Je regardai le Pophar qui trembloit 
pour moi > dans la crainte que ce ne ^ la fille 

D iv 
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du baffa rilême qui nous parloit, Cétoît elle ert 
dFet* Elle fe découvrit -voyant qu'elle ne pou-" 
yoit plus fe eacher , if. me dit qu'il falloit aller, 
avec elle, ou qu'il en eoûteroit la vie à l'un 
des deux^ • ' 

j Je vous prie, rries révérendsi pères, d'e^Cufef 
te détail, qiie.je ne fais que pour obéir aux 
ordres que vous m'avez donnés, de vousfair^ 
le récit de toute ma viè< Jamais embarras nç!. 
fut égal au mifen^ je falfôis réflexion qu'ellja 
étoit turque & moi chrétien ; & que je ne pou* 
vois xtianquer de trouver une mort certaine, 
ëanç.les fuites d'une entreprife aufli téméraire; 
que f foit qu'elle me tînt caché dans la cour de. 
fon père j foit qu'elle voulût fe fauver avec moi, 
ii y a voit dix mille à parier contre un , que 
ÎÎ0U5 ferions découverts & punis. D'ailleurs ^ 
Quelle apparence qu'on pût cacher aux efpions 
du b^ffa une paffion aufll violente ! En un mot 3, 
je réfolus de ne point aller avec elle 2 mais la 
plus^ grande difficulté étoit de nous fépareré 
j Là;plu$ belle créature du monde venoit do 
the faire \a^ déclaration d'amour la plus vive & 
là plus, tendre, & je la voyois encore toute, 
baignée de fes larmes* La jeunefle , l'amour , la 
btàuté i & même im penchant fccret, combat-t 
tôieilt pouf elle j mais à k fin , la vue des mal-* 
hêitf^ infinis que Je hé poUvois manquçf d'attirer 
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Tuf c^tte jeune dame, en contentant à ce qu'elle 
cxigeoit de, moi , l'emporta ; & je réfolus, plus 
pour l'amour d'elle que de moi-m.ême, de la 
r.cfufer- J'allois mejetter à fes genoux, pour 
Iç lui dire , &c pour tâcher de l'appaifer par les 
îneilleures» raifons dont j'étois capable ; lorf- 
qu'une autre fuivante accourut au faux eunuque 
(c'étoit aufli une femme) : elle lui dit que le 
baffa alloit pafler par- là» Elle fortit auffitôt de 
fa léthargie ; fa fuivante Temmena dans Tinf- 
tant, & je fuivis le Pophar ; elle n'eut que le. 
tems de me dire , d'un ton menaçant : penfez-y 
mieux, ou vous mourrez* 
: Nous nous perdînles de vue dans un mo- 
ment* Ce fut alors que je vis mille raifons pour 
juftifier ce que j'avois fait^ & auxquelles cette 
beauté enchantereffe m'avoit empêché de pen*» 
fer plutôt. Je concevois toute la folie d'une 
paffion qui avoit pouiFé la plus charmante per-; 
fonne de tout l'empire des Ottomans , capable , , 
par fa beauté feule, de ravir le cœur du g^and- 
feigneuf , à me faire une déclaration d'amour , 
fi contraire au caraâère&à la modçftie de fon , 
fexe , auffi bien qu'à fpn rang ; & à vouloir fa- 
crifier fa répiitation , fon devoir , fa liberté , & 
peut-être même fa vie , pour \xn inconnu, pour 
un homme qui avoit été efclave quelques mo-» 
mens^auparavant. Je fentois, d'un autre côté. 



que & f àvoiâ confenti aut defirs de cette bèlfe 
£lle ^ j'àurois tirqué de perdre ta vie, ou de 
renoncer à ma religion ; peut-être même n*au- 
rois-je pu éviter Tun & Tautre de ces malheurs. 
Le Pophar ayant réfléchi un peu fur ce qui 
s'étoit paffé , me tira de ma rêverie , en me 
diiant qu'il craïgnbit que cette malheureufe* 
affaire n'en demeurât pas là ^ & qu'elle pourroit 
bien nous coûter la vie à l'un & à Tautre. 
' Il appréhendoit qu'une fi violente paffiom 
n'entraînât des fuites extrêmement fâcheufes ^ 
connolffant le caradère des gens chez qui i^ous 
étions , & le tyrannique defpotifme de leur 
gouvernement. Il réfolut cependant de ne point 
ih'abandonner ^ lui en dût-il coûter la vie, fi 
je voulois me tenir fur mes gardes ; ajoutant 
qu'il étoit 4e notre intérêt dp partir au plutôt, 
& qu'étant entourés d'efpions , il falloit être 
auffi prudens & politiques qu'expéditifs. Il alla 
donc auflîtôt av port , & , en préfence de tout 
le monde, loua un vaiflfeau pour l'île de Chy- 
pre , dont il paya fur le champ tout le fret , & 
dit au capitaine , qu'il vouloir abfolument par- 
tir dès k mêm^ foir. Nous l'aurions fait réel- 
lement, fi nos compa^onî & nos tSéts ne 
nous etrffent t>bligés de retourner au Caire. Au 
lieu d'aller par mer, il fit donc venir le capi- 
taine ^u vaifieau , qui étoit de fes amis; ^ en 
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ftcret convint a^rec lui qu'il fortiroit du pbrt^ 
comme & nous éùons fur fon bord ; tandis que, 
de fon côté , il iroit à l'autre extrémité de la 
ville 9 louer un bateau pour nous conduire àu 
Caire« Dès que nous y Ames arrivés ^ nom 
eûmes foin de nous informer dans quel tems 
on y att^endoit le retour du baffa. On nous dît 
qu'il n'y feroit que dans quinze jours au plutôt; 
ainfi le Pophar a voit le tems de quitter fa mai- 
fon , d*embalier (es eflfets , & d'apprêter tout 
ce qui étoit néceffaire pour Je grand voyage 
que nous aUiqiis entreprendre. Je rematquin , 
pendant tout ce tems, qu'il étoit plus inquiet 
que je ne Tavois jamais vu« Il nous dit cepen- 
dant qu'il efpérdit que fout irolt bien. £n cinq 
jours de tems , tout fut prêt pour notre dé-* 
part. 

Nous partîmes comme le foleil fe côuchoît , 
fdon la coutume du pays , & nous iiiatchâmes 
aflexlentemefitpenKkht que nous étionspi^s de la 
ville , pour ne pas «lO^s ^ire foupçcmner. A^rèis 
avoir voyagé ainfi ûm lieue fur les bords du 
Nil en remontaftt , le Pophar étant à là tête de 
notre compiagnîe , nous a[^erçùmes cinq ou fix 
éàvaliets qui venôient veTsnous, & qui, par 
kars beaui turbans & leurs fuperbes habits , 
nous paroiSbiettt ètrt let pages ou les fuivan^ 
de q^lque^eribnàev de 4Ûlinâion. Le Pophar 
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s'éloigna de la rivière , comme pour leur cédei^ 
le pas , & ils pafsèreot poliment fans s'arrêter-. 
J'étoferavant- dernier de notre bande , étant 
refté un peu derrière les autres pour abreuver 
nos dromadaires. Peu de tems après, nous vîmes 
paroître deux dames montées fur des jumens 
d'Arabie , fuperbement caparaçonnées , ce qui 
me fit juger qu'eUes étoient des dames de^qua- 
lité , &c que c'étoient les gens de leur fuite que 
nous venions de voir pàffer. A peine étoient- 
elles vis-à-vis de^moi , que la jument de la plus 
jeune de ces deux dames commença à reculer 
effrayée, à frémir des narines, & à faire des 
bonds furieux qui me firent trembler pour elle;, 
dans le même inftant , un de nos dromadaire^ 
chargés, s'étant approché- de plus près de la bête 
écumante, lui fit prendre le mords aux dents : 
çUe étoit alors entre nous & la rivière; mais 
tellement emportée , que ne pouvant plus s'ar* 
rêter , elle sy précipita. La violence de la chute 
jetta la dame à la diftance de huit ou dix pieds : 
heureufeitient qu'il y âvoit une petite île au- 
près de l'endroit où elle tomba , & fes habits 
l'ayant foutenue quelque terns fur l'eau, le 
courant l'entraîna veri des piliers où fes habits 
s'accrochèrent & la retinrent. Ceux de fes gens 
qui étoient les plus près de nous , âccoururei^t 
aux cris de l'autre damç, mais pas un de ces^ 
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lâches n ofa fe jetter à la rivière pour la fe-; 
^^rir.' - ■ ' ^ ■ • - ^ ■ ' ■ ' ^ -'-' ■-■ "' 
-^-Indigriédé leur lâcheté ^^ je fàùtéï eh BaS de 
«ion dromadaire , & je t tant mes habits & mei 
fandales , j e PatteTghîs eh nageant , & ;; aireè 
avec beaucoup - dé difficulté , 'je - lui ^ fàife fe 
main ; en travéffantlè cours de l'eau ,~ je la 
ipenai à terré. EU'e-àvoit' perdu fouté^cbhnoiC- 
fânce ; je la tins quelque tems la tête én^bas 
^urJiîî .iaiVe rendre Téau ^qu'elle aVoit avalée : 
mais quelle ftit ma farprife , enià regardant, de 
ià^rêc<%Hèîtpè pour la fille du bâffa ^ & dfe la 
^'il: €^^ {entiment, dajos le 

t^hw qtfc^î^. k CTbyois à Alexandrie î Elle ou- 
Wï^i ènfih les^yêùf^ }&/m'ayant regardé fixc- 
:^eot pendant quelque tem^ t ^ ô' Mahôfliet , 
*^écria[-t-ellé ^ Éaiit-il qliê je doive la vie^a- cet 
fiômme 1 lîle s'évahouit en prowmçani • ces 
inotSj ■ ■ • f ' .- ■ [ ^z^t; znov -y > 

-[ L'aftitre diaime , qui étoit fi c^nfidérit^ f eut 
l)eaûcôup de peiné ai la faire re^emr>: «c^xi^^^reag 
vos beaux yeux^và; la lumière Vliiî dit^elle'^' 
^îvezs,' charmante rprinceife.: Nonv^épbndît- 
^He"; î rejettez <^ moi dans' Tabîme doiitî vcnis 
éci^âvez tirée ; je* ne veux point ètréirîE^svaîile 
leli vie à un barbare qui a été infenfîblç. à 
ttm bôm^s^ Je lui .i£s dans les'tçri^^ lescplus^ 
wfpeâueùxV que dans le danger ^u'dle ^B^piç 
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cdmu , r«fnpi?çff(?fnent qne i*avQÎs apppfté à I|i 
fecourir y & la douleur que. )e reflentois 4e fop 
état pr4f€nt , juftiâoiônt pxçin cœur ^ âc me ven- 
geQiçnt du pw de juftic^ qu'elle piejreridofe. 
Que jç reftimais trop pour fouffrir qu'elle (e iît 
^n cruel fort pour un hor^n^e tel que np^oi , pour 
1^1 étranger , un chrét^eB, ^ enfin poivr un 
ip^lheurett« qqi ^tpit fpfc^ (fagjf comme i« 
faîfoi$. 

Elle parut un pw furpri<e 4f5 ce que je liii 
difQis ; mais , après quelques mome^s de v^ 
Hexion , elle répondit : iîoiyez efcUve, ou inii? 
dèle, ou tout d^ que vous ywdre? , vous n'm 
êtes pas mpios Tbomme 4.u mQn4e le plus %é^ 
néreux. Je m'unagirie bien que leç obligations 
4©nt vous me parles?^ reg^rd^nt quelque femm^ 
plus heureufe que moi ;.mais puifque je vous 
d$ûs la vie 9 ) -aurai pour vous l^s mêmes égards 
que vous avez pour moi , & je ne veux point 
Ymx% tmàtQ malheureux. Non -feulement je 
Youjs pardofme , mais je fens quç mes préten*? 
tion$ ibnt injuftes & contraires à mon honneun 
fille dit cçs mots avec un air digne de foo 
mig» Elle me parut beaucoup plus tranquille f 
kitû{ue je Teus aflurée que je n'avpis aucun eoir 
gageme^ , mais que (on fouvenir me ferait 
tDujpars cher ^ & que je ne roublierois de mea 
îourii^ 



B E C A V O ^ H C E. tfj 

A peine c\xs-\c achevé <k parler, que 4îx ou 
iliouze turcs armés , venant de la vUl^ , & nous 
poiirfuivant à bride abatme, nous crièrent » en 
voyant le Pophar & fes compagnons : Arrêtez l 
aiTctez ! c'cft de l'ordre du baffa. Nous regar- 
'dâmes pour voir ce que c'étok , c^and la dame, 
iqui les connoiflbit , nous dit de ne rien craindre ; 
que c'étoîent des gens à qui elle avôit donné 
<irdre de nous pourfuivre , k>rfqu'elle avoît 
qukté Alexandrie ; qu'ayant dçtpris qi|e nous 
nous étions ûuvésf par mer ^ elle avoit prétexté 
^ne maladie pour jol^enir de £>n père la per- 
miflion de s'en retourner au Caire , afin d'/ 
pleurer en liberté fon malheur avec fa feule 
confidente ; & qu'elle étoit encore livrée à ces 
iriftes réflexions, lorfqu'eUe nous avoit ren- 
contrés ; qu elle comptoit que ces gens avpient 
découvert notre feinte , & qu'ayant fu le che- 
min que nous avions pris, ils nous avoient pour« 
itiivis. Elle les renvoya fur le champ. L'incer- 
dtode ok j'étols de mes propres réfblutions & 
des tiennes, me faifoit éprouva les plqs cruelles 
agitations ; ainfi je la priai xb & retirer , lui di- 
€uit que j'apprâiendois t|ue l^umidité de fes 
iiabits ne nuisit à fa famé. Je n'aurois pas eu la 
:£>rce de proférer ces paroles, fi le PojAar n'eiut * 
fetté fur moi un regard perçant , qui me fit fen- 
^ tout k danger ^ue me« xlélais pou voient 
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entraîner. Elle parut même avoir plus de réfo» 
liitîon que moi. 

Elle tira de (on doîgt cette bague que vous 
me voyez porter , mes révérends pères^ &me 
dit, les yeux baignés de ïarnies : tenez , prenez 
-cet anneau ; adieu. Auffitôt elle s'en alla , & rie 
;fegarda-pi«s de mon côté. Je reftai étonné Se 
prefque immobile; & je ne feroîs pas fortidemi 
léthargie de long-tems , faps le Pophar qui m'a»^ 
borda ; ;me difant qu'il me ë^licitoit de ma déli* 
vrance. Je lui répondis que j'ignorois de quelle 
délivrîance il entendoit parler , que ^ pôin^ moi;, 
je ne fayois pas fi fétois mort ou vivant, & 
que je^ craignois qu'il ne fe repentît de m'avoir 
achète, ^ii je lui attirois encore de pareilles 
aventures. Si nous n'en avons pas de plus mal*- 
heureufeé , reprit - il , nous ne ferons pas à 
plaindre ; on ne remporté jamais i de viâtoire 
fans danger. 

Quoique le Pophar fût bien aîfe d'être dér 
barrafle de la belle damé & des tufcs de ïa 
fuite , cependant, dans le fond, il n'étoit pas foict 
pireffé d'aller loin , létems de (on grand voyiage 
n'étant pas encore vemi. La joie qui fe répart» 
doit fur fon vifage, fembloit nous promettre 
:un voyage hetireux. Quant à moi, quoique je. 
•fiifle charmé d'être échappé à- ma dangereufe 
beauté , je featols cependant un açcablejneîjt 

Si 
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et une certaine trîftefle que je ne poiivoîs dé- 
Ëhir ; mais Tidée die notre voyage , & de tous 
les endroits inconnus qUe j*àItois voir , la diffi- 
pèrent peu-à-peu. Nous étions au nombre de 
àoMté , montés fur des dromadaires très-beàux 
dans leur efpèce. Cet animal eft affez femblable 
à un chameau > mais plus petit, & il marche 
avec beaucoup plus de vîteffe ; les dromadaires 
vivent long-tems faris boire , comme les cha- 
meaux i c'eft pourquoi nous nous en fervions , 
à caufe des fables arides qu'il falloit traverfer ; 
Car ils ont dans leur pays les plus beaux che- 
vaux que Ton puiffe voir. On menoît en leffe 
cinq autres dromadaires , tant pour porter nos 
provifions, que pour pouvoir en changer, eh . 
cas que quelqu'un fe fatiguât en chemin. J'étoîs 
monté fur un de ces cinq. Nous remontâmes le 
Nil , le laiiTant à main gauche , &c nous allâmes 
direâement vers la hauteïgypte. ' 

Vous ikvez, mes révérends pères, que le 
Nil divife l'Egypte en deux parties , & que ce' 
fleuve defcend de rAbyffinie : fon cours eft fi 
plein & fi prodigieux , que les Ethiopiens 
croyoîent qu'il n'avoit point de fource ; il tra- 
verfe l'Ethiopie inférieure , &. arrofe toute 
l'Egypte , comme le Rhin arrofe les Pays* Bas 
éfpagnols , & la rend un des plus riches pays 
de l'univers* Nous vifitâmes toutes les villes 
Tome ri. ^ E 
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qui font fituées fur ce fleuve fameux, fous 
prétexte du commerce qui y règne ; mais la vé- 
ritable caufe de notre délai étoit que le tems 
favorable pour le grand voyage du Pophar 
n étoit pas encore venu. Il regardoit à toute 
heure fon éphéméride & fes notes , & chacun 
remarquoit avec attention jufqu'à (es moindres 
aûions. Lorfque nous approchâmes de la haute 
Egypte , à ce que j'ai pu deviner , à-peu-près 
à la hauteur des déferts de Barca , ils corn* 
mencèrent à faire leurs provifions de ris, dç 
fruits fecs , & d'une forte de pâte sèche ,'quî 
nous feryoit de pain ; mais , pour ne rien faire 
foupçonner , ils ne les achetèrent que peu- 
à-peu, dans difFérens endroits ; je vis cepen- 
dant qu'ils en amaflbient une quantité confidé- 
dérable , tant pour eux-mêmes que pourx|.eurs 
dromadaires; d'où j'augurai que nôtre voyage 
devoit être fort long. 

Lorfque nous fumes à la hauteur de ïa côte 
mitoyenne du vafte défert de Barca , nous trou- 
vâmes un petit ruifleau d'une eau extrême- 
ment claire &C pure , qui fortoit du fable , & 
dirigeoit fon cours vers le Nil. Nous mîmes pied 
à terre pour nous y rafraîchir , & pour faire 
boife nos dromadaires. Après quoi nous rem- 
plîmes nos vaiffeaux , qui étoient faits exprès : 
la quantité d'eau que nous prîmes , étoit beau- 
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coup plus grande , à proportion , que celle des 
autres provifions. 

J'oubliois de vous dire , mes révérends pères, 
qu'en plufieurs endroits par où nous paffâmes, 
mes compagnons defcendirent de leurs droma- 
daires, pour baifer la terre avec une dévotion 
tout-à-fait fuperftitieufe , & poujr en recueillir 
un peu , qu ils mirent dans des urnes d'or qu'ils 
àvoient apportées exprès. Quant à moi , ils me 
laiflbient la liberté de faire comme je vouïois* 
Je devinai pour lors , & la fuite me fit voir 
que je ne m'étois pas trompé , que cette dé- 
votion étoit la principale caufe des voyages 
qu'ils faifoient dans. Ce pays , & que le çom* 
merce n'étoit qu'un prétexte dont ils fe fer^ 
voient. Ils baisèrent la terre , & en inirent dans 
leurs urnes auprès de ce ruiffeau ; & après cette 
cérémonie , le Pophar regardant (es papiers Sc 
fa bouffole , s'écria : Gcfulo Bcnirn , ce qui fi* 
gnifie , à ce que j'ai appris depuis : mes mfans^ 
nous avons tout a craindre ; & fur le champ , au 
lieu de continuer notre route vers le midi, 
comme nous avions fait jufques-là , nous tour- 
nâmes à main droite précifément vers le cou«* 
chant, & nous commençâmesà traverfer le vafte 
défert de Barca , avec toute la vîteffe dont nos 
dromadaires étoient capables. Nous ne voyions 
devant nous que le ciel & des fables arides , 2c 

E ij 
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en peu d'heures , nous fûmes hors de dangef 
d*être pourfuivis. 

Pendant que nous étions ainfi embarqués fur 
une mer de fable, fi j*ofe ainfi parler, mille 
réflexions embarraflantes me vinrent dans l'ef- 
prit ; je me voyois au milieu dès vaftes déferts 
de l'Afrique 5 où. des armées entières avôient 
fouvent péri. Plus nous y avancions , jilus lé 
danger devenoit grand. J'étoî^ avec des gens 
que non- feulement je ne connoîflbis pas , mais 
qui n'étoient connus de perfonne au mondes 
D'ailleurs , je ne pouvois plus douter qu'ils 
ne fuflent payens & idolâtres ; car, outre leur 
cérémonie fuperftitieufe de baifer la terre en 
plufieurs endroits , je voyôis qu'ils levoientles 
yeux vers le foleil , & fembloient adreflTer des 
prières à cette planète , qui , bien qu'elle foît 
la plus belle de toutes les créatures, n'en eft 
pas moins une. C'eft pour lors que je me rap- 
pellai ce que le Pophar m'avoit dit, lorfqu'il 
in'acheta ^ qu'il n'y avoit pas d'apparence que 
je revinflTe jamais de leur pays. Il fe peut , me 
dïfois^je , que ces gens aient deffein de me fa- 
crîfier à quelqu'un de leurs dieux au milieu de 
ce vaflie défert ; mais , faifant attention qu'ils 
n'avoient aucunes armes , à l'exception des' 
petits aiguillons dont ils fe fervoient pour faire 
hâter le pas à leurs dromadaires y je me rafiu^r 
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raî. Je m'étois garni, en fecret, de deux pif- 
tolets de poche , dans la réfolutioa de me dé- 
fendre , en cas d'accident , jufqu'au dernier 
foupin Mais lorfque Je me rappellols la juftice 
& rhumanité. fans e^cemple, que j'avoîs remar- 
quées dans, toutes leurs a£lions , je banniffôis 
mes- craintes.. A l!égard de la difficulté de paffer 
lès déferts , je voyois qu'ils rifquoient eux- 
mêmes autant que moi , & qu'il falloit qif ils 
fuflent des chemins inconnus aux autres pour 
les traverfer , (ans quoi il n'étoit pas probable 
qu'ils fe fuflent expofés à tant de dangers. 

J'aurois du vous dire, mes ré vérîends pères ^ 
que nous commençâmes ce grand voyage le 9 
juin 1688 , un, peu. avant le coucher du foleil, 
pour éviter les grandes chaleurs. Xa Jiw^e éto'^ 
dans fon premier quartier , & nous éclaira juf- 
qu'à la poime du jour.uLes~]grains de fable gro$ 
,& graveleux , ijjêlés d'une infinité de petites 
pierres qui jettoient autant d'éclat que le eriftal,' 
.ajoutèrent ^ la claarté de la lune ; de forte que 
nous rfeûmes pas. de peine à nous gouverner 
^^r. notre bouflble,^ Nous allâmes d'une vîtefle 
extraordinaire ; caries dromadaires, affez fem- 
blables en cela aux mules, courent plutôt qu'ils 
ne ^aloppent. fe , crois ^ en vérité , que nous 
fimes près de cent vingt milles italiennes, entre 
fix heures du foir & dix heures du lendemaia 

E ii j 
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matin. Nous ne nous arrêtâmes pas un înftant , 
allant toujours en ligne droite ^ comme un vaif- 
feau qui eft an pleine mer ; les chaleurs ne 
fiirent pas , à beaucoup près , auflî infuppor- 
tablés que je le croyois : car, quoique dans ces 
déferts hnmenfes , on ne voie rien qu'on puiffe 
nommer montagne ou colline ^ cependant les 
fables , ou du moins les chemins que nous 
avions pris , formoient un terrein très-élevé ; 
de forte que nous avions toujours en face un 
vent frais & agréable, mais fi doux, qu*à peine 
faifoit-ir élever la moindre pouffière.' Cela ve- 
fioit en partie de ce que les fables par ah nous 
pafsâmes, n*étoient pas fins, comme ceux de 
tjuelques parties de l'Afrique , qui le font beau- 
coup, & dont le vent fprme des tourbillons fi 
prodigieux , qii'il eft impoffible d'y réfifter ; ils 
étoient plus gros & plus graveleux j & il tom- 
'boit une rofée imperceptible, dont toute la 
^furface étoit humeâée. 

Lefccrciaîre. Ici les Inquifiteurs furent obligés 
de le remettre à une autre fois , parce qu'ils 
furent mandés pour une nouvelle affaire fur ve- 
nue datis la communauté* 

Fin ik là premire partie. 
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SECONDE PARTI E. 

JLe lendemahi, fur les neuf heures du matin, 
nous arrivâmes à un endroit où il y avoit quel- 
ques troncs d'arbres defféchés, avec un peu de 
mouffe qui couvroit la terre , au lieu d'herbe. Ici 
le^ vent tomba , & les chaleurs devinrent très- 
violentes. Le Pophar nou^ ordonna de mettre 
pîéd à terre , & de dreffer nos tentes pour rtous 
garantir & nos dromadaires de l'ardeur du 
foleil. Leurs tentes étoient faites d'une toile 
cirée fi fine, que je n'en ai jamais vu^de fem- 
blabte, extrêmement légères , & par conféquent 
très-faciles à porter; elles étoient cependant à 
l'épreuve du foleil & de la pluie. 

Nous reftâmes dans ce lieu jufqu'à 6 heures 
du foir , & après nous être bien rafraîchis, & 
avoir fait rafraîchir nos dromadaires , nous nous 
remîmes en chemin , allant toujours en ligne 
droite v^rs le couchant. I^ous voyageâmes ainfî 
pendant trois jours & trois nuits fans aucun 
événement remarquable; j'ai obfervé feulement 
qu'il me fembloit que nous allions toujours 
en montant , & que le vent devenoit nonrfeu- 
lement plus fort, mais que Tair étoit même 
beaucoup plus frais. 

E iy 
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Le lendemain, fur les dix heures, nous ap-^ 
perçûmes encore quelques arbres à main droite^ 
qui paroiffpient plus ferrés & plus verts que 
les autres , & fembloient être le commence- 
^nent d'une vallée habitable ; ils Tétoient en 
effet. Le Pophar nous dit d'aller deçe.çôtç-lài 
ç'étoit la premièrq fois quç nous nous étioi^jS . 
détournés de notre route. Je crus, par l^joie 
que mes compagnons témoignèrent^ que ç'étoit- 
là le conxmeace«ient de leur pays ; mais jç 
me trompois bien , nous avions encore à fak ç 
un chemin beaucoup plus, long 8c plus dan- 
gereux que celui que nous avions fait.Cet endroit 
^toit cependant une des ftations les plus re^ 
marquables de notre voyage, comçie vous le 
verrez par la fiûte^ 

A mefure quç nous ayancîons , le tcrrein s'our 
.vroit, &formoit une defçente qui conduifoit 
dans une très-belle vallée depalmierSj de dattes, 
d'orangers , & d'autres ^jbces fruitiers , tout- 
à-fait inconnus daçs ce pays, ^veç une quan- , 
tité prodiglcufe d'arbriffeanx odoriférans, qui 
répandoient dans l'air u;n pqrfi^m d.éUçieux. 

Nous pénétrâmes dans Vencjroit Iç plus cou-* 
vert, & naus commençâmes d'abord par fou- 
lager nos dromadaires de lei\r$ fardeaux. , caj: 
notre falut dépendoit d'eux. Après que nous 
ppus fumes rafraîchis , le Pophar noujs prdpjpriiL - 



î> E G A V t T.^ C té 73f 

è tou^ d'aller dormir, & de mettre le tempi 
à profit, parce qu'il y avoit apparence que 
nous n'aurions guères celui de nous repofer les 
trois jours fuivans. 

J'aurpis 4û vous dire qu*en mettant pied à 
terre , tous mes compagnons fe profternèrent 
& baiftrent la terre avec tant de joie & d'ar- 
deur, que je croyois réellement qu'ils fefélî- 
çitoient d'çtre arrivés dans un lieu fi fertile ; 
mais c'étoît par un motif bien flifFérent. Tétois le 
premier éveillé; mes craintes & mes inquié- 
tudes ne mç permirent pas dç dor^nir auflï 
tranquillement que le? autres.Voyant que l'heure 
de partir n'é.toit pa$ venue , Je me levai , Sc 
m'allai promener dans ce bocage , qui me 
parut d'autant plus délicieux que les déferts 
que nous venions de pafler étoient affreux. 
Je defcendis vers le centre de la vallée , 
ne doutant pas , à la verdure & à la fraîcheur 
du lieu^ qu'il ne. dut y aypir une fource d'eau. 
Eu effet, je n'eus pas fait beaucoup de chemin^ 
que je vis un ruiffeau qui fortoit de deffous 
yn rocher ^ & qui formoit un baffia naturel 
qui alloit ferpentant vers le centre de la vallée, 
croiffant toujours à mefure qu'il s'éloignoit de 
fa fource , de forte qu'il y a apparence qu'il 
doit former une. petite rivière, à moin^ quç 
les fables ne l'cn^loutiffeptr . . ' 
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Le penchant de là vallée commeriçoit à fe 
former en colline , enfortç que de l'endroit oh 
j'étois , je vgyoîs au-deffous de moi une très- 
grande étendue d'arbres & d'arbrifleaux, qui 
devenoit plu^ large ou plus étroite , félon que 
les monts dt fable (car je vis bien de-là que 
c'étoient des monts) bornoient plus ou moins 
ma vue. L'imagination la plus vive ne fauroit 
fe figurer rien de plus riant que l'afpeS de cet 
endroit. Les fables^ridesrele voient de touscôtés 
la beauté de la verdure , & en faifoient mieux 
goûter la fraîcheur ;le chant d'une infinité d'oi- 
feaux inconnue , la variété des fruits & des par- 
fums qu'exhaloîent les aromates , rehdoient ce 
lieu, charmant au-delà de l'imagination. Après 
que j'eus bu de cette fource, & que i*êus regardé 
avec admiration toutes ces çuriofités naturelles, 
je vis un grand lîon fortir des arbriffeaux , à 
environ deux cens pas de moi , & aller tran- 
quillement boire au ruiffeau. Après qu'il eut 
bu , il fe roula fur l'herbe , & je faifîs ce mo- 
ment pour me fauver & aller rejoindre mes 
compagnons, que je trouvai tous éveillés, & 
très-inqûiets de mon abfençe. 
. Le Pophar me parut un péii fâché de ce que 
je Tavois quitté : il me dit , avec une douceur 
qui lui étoit naturelle , que je m'étois expofé - 
à devenir la proie des bêtes fauvages ; maïs 
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iorftjue je leur eus parlé de l'eau & du llon^ 
iU furent encore pUis furpris , & fe regardèrent 
avec un étonneme&t mêlé de çraînie^ que je 
croyols cauie par Tidée du dangçfr auquel jje 
venois d'échapper , mais jt me trompois. 

Après s être dit quelque mots en leur lan- 
gage , le Paphar prit la parole , & dît tout 
haut, en langue franque^ jexrpis que noos 
pouvons laiiïer voir à ce jeune homn^e toutes 
nos cérémonies ^ d'aoîtani: qu'on n'aura plii$ à 
craindre bientôt qu'il lui prenne envie de les 
révéler. Sur Cela fls prirent de leiirs meiileujçs 
Auite^ unecmche d'excellent vin^ un peu de 
rpaon, un verre ardent 9 ^mencenfoir, & d'au- 
tres inâroinens, dont les pay ens ont coutume 
ide ie. fervir dans leurs ^facrîfîces. La vue d^ 
tout cet attirail me iaxibit frémir, jamais je 
ne leur avais vu faire rien de femblable , & 
je commençois à craindre réellement que je 
ne fufle xleiliné à être facrifié à quelque dieu 
infernal; même je n'en doutois plus , lorfque 
-je companûs les dernières paroles du Pophar 
avec tout ice que je voyois , & je cherchais 
déjà les moyens de vendre ma vie le plus cher 
que jfe pourrois. 

Le Pophàf lious ordonna de mener avec nous 
les dromadaires & tout ce que nous avions , 
de crainte , d^ôiwl , qu'ils ne fuffent dévorés 
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par les bêtes fauvages. Nous defcendîmes ve» 
le centre delà vallée où j'avois vu la fontaine. 
Ils continuèrent à marcher jufqu'à ce que la 
•4efcënte devînt impraticable , mais nous y 
trouvâmes un chemin étrpit que Tart avoit 
-pratiqué , & qui me paroiflbit être fraîchement 
battu; ce qjue je trouvai d'autant plusfurpre- 
nant, que je croyois ce lieu tout-à-fait inha- 
bité 5 & même inacceffiblé à tout autre qu'aux 
gens avec , qui j'étois. U falloit y defcëndre un 
à un, menant^nos. dromadaires à la main; j'eus 
grand foin d'être le dernier, & de me tenir 
un peu éloigné des autres, de crainte de.fur- 
jprife. Ils faifoient en dçfcendant une proceffion 

ilugubre, & gardpient un fijènce prpfond. Nous 
parvînmes enfin à un amphithéâtre formé par 
les mains dé la nature, & le plus beau que 
l'on puîffe s'imaginer; on n'y vôyoit de toutes 

_ parts que desarbriffealix odôriférans , & à main 
droite , la vue s'étendojt te long de cette belle 

•.vallée , qui étôit bornée par des . monftàgnes de 
fable. Au milieu de cet amphithéâtre étoit unCv 
ancienne pyranjide d'une' forme, femblable à 

•xélles d'Egypte, mais beaucoup mcâns:grande 
que la moindre de celles-ci ; jon/ayoit pratiqué 

-dans le côté de cette pyramide, qui faifoit 

, face à la vallée , des degrés au- deffus defquels 
ctoit une efpèce d'autel^ fur lequçl étoit poiiée 
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kl ftalue d'un vénérable vieillard , extrêmement 
belle, & faite d'un très- beau marbre poli, ou 
plutôt de quelque pierre que nous ne connoif- 
lions pas, même plus belle que le marbre. Je 
ne doutois pas alors qu'on ne voulut me facrir 
fier à cette idole , & ma craihte redoubla , 
quand le Pophar me dit d'approcher pour être 
témoin def leurs cérémonies. Je crus qu'il étoit 
temps de parler, & lui dis, mon père, car vous 
m'avez permis de vous donner ce nom, je fuis 
prêt à obéir à tous vos ordres^ lorfqu'il ne s'agît 
pas de violer la gloire du dieu que je fers; 
mais j'aime mieux mourir mille fois que de 
voir attribuer à un autre ce qiii n'appartient 
qu'à lui feul : je fuis chrétien, & ne reconnois: 
qu'un feul dieu , auquel je dois tout ce que je 
fuis : il eft le maître abfolu de l'univers, &fa 
loi me défend d'en reconrioître d'autres que lui ; 
ainfi je ne puis participer à votre culte idolâtre. 
Si , par cette raifoji , vous voulez me faire mou- 
rir, je vous offre ma vie , mais fi votre deflein 
eft de vous fervir de moi pour vos facrifices, je 
me défendrai jufqu'à la dernière goutte de mon 
fang. Loin d'être fâché de ce que je venois de 
dire , le Pophar me répondit enfouriant, que 
quand je les connoîtrois mieux j je verrois 
qu'ils n'étoient pas gens à faire mourir per- 
fonne pour ne point penfer conime eux ; qu'au 
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refte ce n'etoit qu'une cérémonie relîgîetifc 
qu'ils faifoient eii Thônneur de leurs ancêtres 
décèdes , & que fî je n'avois pas envie d'y 
affifter , je pouvais m'affeoir , en attendant, oîi 
je voudrois. 

Le Secrétaire. Les Inquifiteurs furent très- 
contensdu commencement de fon difcours, où 
il témoigna tant de courage pour la défenfe de 
fa religion , & de fa réfolution de mourir plutôt 
que de participer à leur culte idolâtre ; mais 
ùi conclufion le fit foupçonner, car un des In-' 
quiiiteurs rinterrômpant , lui fit la demande 
fuivante. 

L'Inquisiteur. J'efpère que vous ne penfez 
pas qu'il ne fpit point permis de perfécuter , & 
même de faire mourir des hérétiques obftinés 
qui tâchent de renverfer la religion de leurs 
pères , & d'entraîner les autres dans leur perte. 
Si la trahifon contre fon prince peut être punie 
de mort , pourquoi ne puniroît-on pas de même 
une trahifon contre le roi des cieux ? Prener 
garde de ne point attaquer la fainte inquifition. 

Gaudence. Mes révérends pères , je ne fais 
que rapporter ce quis'eftpaffé, & ce qu'a dit 
un payen qui ignoroit nos faints myftères. J'ai 
tout le fujet du monde de louer la juftice de 
la fainte inquifition 9 & je crois que dans les 
cas dont vous venez de parler, il peut être très- 
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permis d'employer les moyens ks plus févères 
pour prévenir de plus gj^nds maux. Mais il me 
parut que le Pophar donnoit en cela l'exemple 
d'une modération admirable, & j'ai trouvé dans 
la fuite qu'il penfoit réellement ainfî. De pareils 
fentimens ne font point^ je crois, indignes d'un 
chrétien ; mais en cela, comme en toute autre 
jchofe , je me foumets à vos décifions. 

Le Secrétaire. Je fis ici remarquer aux It^ 
quifiteurs qu'il n'y a voit rien que de jufte dans (es 
réponfes; que nous-mêmes , nous n'avions cou- 
tume d'agir avec rigueur qu'à la dernière extré- 
mité , pour prévenir de plus grands maux : 
ainfi on lui dit de continuer fa leâure, 

Gaudence. Le Pophar m'ayantraffuré de la 
forte, fe profterna avec ceux de fa fuite, & 
tous baifèrent la terre: après quoi il mirent 
1er feu à quelques bois odoriférans à l'aide d'un 
verre ardent :. ils levèrent les yeux & les mains 
au ciel, puis encenfèrent l'idole ou la ftatue; 
ils verfèrent enfuite du vin fiir l'autel, & > 
mirent du pain d'un coté & des fruits de l'autre; 
& ayant allumé deux petites pyramides de 
parfums exquis, à chaque extrémité de la grande 
pyramide,, ils s'affirent autour de la fontaine, 
dont les eaux fortoient , fi je ne me trompe , 
de deffous cette grande pyramide , & formoient 
un b^ffin au milieu de l'amphithéâtre. Ils s'y 
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Rafraîchirent & mangèrent avec appétit dé* 
fruits dont lés arbres étoiént couverts , m'invi* 
tant à faire de même. Je fis d abord quelques 
difficultés , cf-oyant que ce pouvoit être une 
partie de leur facrifice ; mais fur ce quHk m^af- 
furèrent que lé tout rfétoit qu'une cérémonie 
civile , je me mis à faire collation avec eux. 

Le Pophar me dit , en fe tournant vers moi t 
Mon fils, nous adorons, comme vous , un feul 
Dieu tout-puiffant : ce que nous venons de 
faire, ne doit pas vous perfuader que nou^ 
croyons qu*il y a une divinité dans cette ftatue, 
ni que nous l'ayons adorée comme fi c'étoit un 
Dieu j nous la refpeâons feulement en mémoire 
de notre grand ancêtre, qui a Conduit nos 
aïeux dans ce lieu, & qui a été enterré fouS 
cette pyramipe. Ceux de nos ancêtres qui font 
morts avant que cette vallée ait été abandon- 
née , font enterrés tout autour de nous ; c'eft 
par cette raifon que nous avons baifé la terre , 
perfuadés qu'il n'eft. pas permis de troubler lé 
repos des morts. Nous avons fait de même en 
Egypte , parce que nous fommes originaires 
de cette terre. Nos ancêtres habitoient la partie 
qu'on a nommée depuis Thèbes. Le tems ne me 
permet pas de vous dire à préfent comtnent nôuà 
avons été chafles de notre pays natal , & com- 
ment nous fommes venus en ce lieu, que noM 

avons 
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iiVOlîS quitté pour un autre pays que vous Vet* 
rez bientôt. Ce font des chofes que je vous 
défâiUetai dans là fuite. Le pain ^ les fruits & le 
vin > que nous avons placés fuir Tâutel ^ font les 
grands fuppôts de la vie $ nous les y laiffohs^ 
J)Our mairquei- que le vénérable vieillard dont 
vous voyez la ftatue ^ a été , après Dieu > l'au- 
teur & le père de notre nation* 

En fiùiffant ces rtiots ^ il dit qu*il étoit téms 
de s'en àlfer. Tous fe levèf éiit ; & , après qu'ils 
eurent baifé la terre encore une fois , les cinq 
plus âgés de la compagnie en mirent dans des 
vafes d'or avec beaucoup de foin & de refpeâ* 
Après avoir ptis encore quelques rafraîchiffe* 
tnens ^ lioUs fîmes pfovifion de fruit & d'eâu ; 
& retc)ùfiiant par 'le même chemin , nous mon- 
tâmes fur nos dromadaires^ &: pourfuivîmes 
notre voyage» 

Nous avions pafle le tfôpîque dii cancer, à 
; ce que je jugeois par nos ombf es ^ qui s'éten- 
doient vers le fud* Nous continuâmes notre 
^ route en tournant encore un peu vfers le cou- 
chant ^ en ligne prefque parallèle avec le tro- 
pique* L*air devenoit plus frais qu*il n'a voit été^ 
de forte que, fur le minuit, il faifoit trè^- 
froid. Nous donnâmes à boire à nos drOma* 
daires, au lever du foleil , & nous prîmes nous- 
mêmes quelques rafraichiiTemens ; après qu^î 
Tome rié F ' 
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nous continuâmes notre chemin , avec une vU 
teffe extrême. Il ne faifoit plus de vent entrQ 
neuf & dix heures , mais nous m laifsâmesî 
pas d'avancer , parce que la plus gîan^e çha-» 
leur étoit entre trois §c ^[ua.tr^e heufes. Leç 
fables Soient d'autant plus ardens , que nou^* 
étipns en pataUçle é^vçc le trppique, §c que 
nous allions en defcendant ; au U^ii que, quand 
pous ijvipiW été vçrs le n^idi du côté de la 
Jig^e , le terreip devertoit de plus en plus élevé; 
Jçs. chaleurs auroient été infupportablej dans 
Jes fables plats qU nous étions , fî nous n'aivîonf 
pas été pjès de çhaim des montagnes d*Ar 
ffiqué , qui tenjpéroient Içs ardeurs de rair. ^ . 

Il ne Aiffifoit pa$ 5 dans les endroits ob nous 
nous reposâmes , de dreflfer nos tentes pour 
nous mettre à Tombre iveç' nos droïnàdaires ^ 
le fable étoit fi chaud , qu'il falloit encore; niettr^ 
Quelque chofe fous nos pieds pour les i^mpêchér 
d'être feçùlgs. Nous voyageâmes de la forte j 
pçndaïlt quatre jours dans ces . afireux déferts , 
IS^ns y voir le moindre animal vivant. Le fabk 
8ç U ciel étpient tout ce qui s'oâFroit à la vue^ 
Çc jamais je n'ai foufFert tin^ fatigue au/E rude. ; 

Le quatrièmie jour , fur les huit heures du 
matin , foit par hafard , foit par la prudence & 
la prévoyance du Pophar, qui iavoit tou^iks 
endroits oîi il falloit s'ajrrêter /nous décourp 
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vrîmes une autre vaille à, main droite, avec 
quelques arbres épars , fxiaîs qui n'av oient point 
la fraîcheur & la verdure des derniers que 
npus avions quittés. Nous y allâmes au phis 
vite , ayant beaucoup de peine à foutenir les 
chaleurs. Nous mimes auflîtôt piçd à terre., de 
menâmes i^o^ijirpmadaires par une defcente 
aîfée , pour chercher un endroit où nous mettre 
à couvert .des rayons du foleil. Les preinierfi 
^bres étqiçi^ti vieux ^ çn petit nombre ^ 6c 
fembloient ilïç p^uv.<>ir tirer de la terre que 
rhumifl^i qu'il feUojt ppujr les empêtbcr de 
mourir, I;a terre étoit couverte d'unçeade 
moufle 9 ^^ le fgleil a voit deflechéé ; & tout 
efpoir de découvrir de l'eau dans ce lieu^ 
pous étQ\t oté : ^hçureufement notre provifioft 
f^'^tpil pas encore épuiTée. A meftire que nous 
a^^ncions ^ les ai^bres nous paroiffoient en phis 
grand noipl^?« & p»ks ^ros. Nous.m>«iiôqni'âui]| 
^ejtqiiès dettes » ^ais^^i n'étcôàurças^auifi 
l)Dnnes quQ cjjlks de l'autre vallée^ No^s nouf 
reposâmes )m peii 9 & contimuÂmes enfuite à 
defcendre, p^ifqu'à ce cpie nous fuflions parve»- 
nusàon èn^dilt pbs* commode Se plus âfais. 
i:, l^rPopharxîtOtis dit qu'ilfalloittefterlàd^ux 
ou trois jours,. & pe^t-çtre davantage y s'il ne 
lkK:^yoit p9â les'%^s accoutumés pour pouvoir 
ippjltm^t Mn^ .vçyaiSe l & cpii'aiiifi ^ îL falloîp: 

Fij 
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manager notre eau crainte d'accident. Noti^ 
eûmes foin de faire rafraîchir nos dromadaires ^ 
mais pour nous» nous étions & fatigués, que 
nous préférâmes le repos à la nourriture. L6, 
Pophar nous fit prendre un peu de vin cordial 
dont il s'étoit muni ; & nous dit de dormît' 
tant que nous voudrions , mais d'avoir foin 
fur-^tout de nous bien couvrir > les nuits étant 
longues , & fraîches fur le minuit. Nous nous 
endormîmes tous en peu de téms « 6c, ne nous 
réveillâmes qu'à quatre heures du lendemain 
matin. Le Pophar fut débout le premier , tant 
il étoit inquiet pour nous & pour lui-même , 
parce que nous étions dans le tems le plus cri- 
tique de tout le voyage. Dès que nous eûme$ 
pris quelques rafraîchiflemens , il nous dit qu'il 
falloit remonter fur les fables pour obferver les 
figues. Nous y menâmes nos dromadaires, crai** 
gnant pour eux les bêtes fauyages ; cependant 
nous n'en vîmes aucune, & nous allâmes au petit 
pas gagner un terrein fort élevé. Tant que la 
vue pouvoit s'étendre , on n'appercevoit autre 
-chofe que des plaines arides , fans la moindre 
verdure , pas même l'ombre d'herbe , à l'ex- 
ception de la vallée où nous avions paffé la 
nuit , & qui s'étendoit au loin. 

Le Pophar nous affura que les inftruâions 
que fes ancêtres lui avoient laiffées pour le 
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guider dans ce voyage , parloîent d'une fource 
d'eau dans cette vallée , qui formoît une petite 
rivière , mais que quelque trenvblemeni de 
terre , ou bien quelque inondation de feble , 
Tavoit tarie , & qvi'elle devoit couler aâuelle- 
ment fous terre 9 à moins qu'elle ne fût tout* 
à-&it engloutie^ Il nous dit aufll que , félon ks 
écrits les plus anciens qu'il tenoit de fes an- 
cêtres 9 ces fables n'étoient autrefois , ni ii 
étendus , ni fi dangereux à pafler qu'ils le font 
aujourd'hui 9 mais qu'il y avoit phifieurs vallées 
fertiles 9 aflez près les unes des autres. Il ajouta 
qu'il efpéroit voir les fignes qu'il cherchoit , & 
fans lefquels il n'y avoit pas moyen d'aller plus 
loin ; que ^ félon fon éphéméride & fes mé- 
moires , ils dévoient paroître vers ce tems , à 
moins qu'il n'arrivât quelque chofe de fort ex- 
traordinake. C'étoit le neuvième jour de notre 
voyage dans ces déferte ,. & il étoit alors envi- 
ron huit heures du matin. Le Pophar regardoit à 
tout moment vers le fud , ou le fud-oueft ^ & 
paroîfibit extrêmement inquiet de ce qu'il ne 
vojroit rien,^ Il s'écria enfin avec une grande 
joie ^ ils viennent t Regardez -là vers le fud- 
oueft , ^ étendez votre vue aufll loin que vous 
pourrez , pour voir fi vous rfappercevez pas 
quelque .cbofe^ Nous lui dîmes que nous n'y 
Vçyions autre chofe que des tourbillons de 

F ii| 
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fable que le verit chaffoit de côté & d'autrci 
Juftement , dit-il , c'eft le fignc qu'il nous faut; 
mais regardez bien de quel côté le vent les 
çhaffeé l^ous répondîmes que c'étoit vcrsTeft , 
autant que nous en pouvions juger. Cela eft 
encore vrai , répliqua- t-îK Puis fe tournant vers 
1 oueft , avec un peu de variation vers le fud ^ 
tous ces vaftes déferts, continua- t-il, font ac- 
tuellement dans une confiifion fi afFreufe, que 
les hommes & lesbeftiaux y feroient enfévelis 
d'abord fous ces montagne^ de fable. A peine 
eut-il achevé de parler , que nous vîcnes , daoi 
réloignement , dix mille petits Jets de fable, 
qui s'éle voient & tomboient vers Veft avec une 
rapidité & une confufion épouvantables, & 
des nuées épaifTes de fable &c de poufHère qui 
les fuivoient. Allons , dit-il , defcendons dans 
la vallée, car il faut que nous y rèftions jufqtfà 
ce que nous voyions comment les chofes tour- 
neront. 

Comme cet événement me pairolffoit plus 
Houveau que tout ce que j'avois encore vii , & 
que j'avois une grande idée de la fcience dîi 
Pophar , je pris la liberté de lui demander quelle 
ctoit la caufe de ce phénomène fubit. Il me dit 
que quand lalune étoit dans fon plein, iltomboit 
toujours des pluies prôdigieufes , qui-venoient 
de la partie occidental^ de l'Afrique, en-d^$àf 



DE C A Ù D E N C e/ 87 

ié fécfiiateut ; que , dans le cothmëncèment , 
èllei' alloient pèndaAt quelque téms vôrs le 
fod-ôUeft , après quoi elles tôuk-noient plus ail 
fud, & trâvérfoieM la ligné jufqii'à ce qu'elle* 
pàrvinfli^t à la hauteur de la foùrce du Nil , 
oît elles tomboiént pendant trois (emàities où 
un mois de fûke ^ ce qui étoit caufe dés inon<^ 
dations de ce fleuVe. MâîS qu'en deçà de Téqua- 
teur, il né pieu voit q^t'eiivii^on quinze jours, 
& que ces pluies étôieftt précédées de tour- 
billons & de nuées de fable , qui rèndoient ces 
défertsimpratiquàblés, jufqu*à té que la pluiei 
Jés fit cèffér, ^ - ■ 

'En difcourant ainfi, nou^ arrivâmes à Tèn- 
droit que lio^s avioiis choifi pour nous repofer ; 
& quoique nous^ n'eufSons befoift ni de foto- 
méil i ni de rafrakblfflement , nous ne laifsânpie» 
pas de profiter du temfS , p6ur gôtKer la frat- 
ctïeur dé la foirée , & nous recréer après tanf 
de fatigues?, n'y ayant pas d'apparence que nom 
j^^ifiô^s nous remettre en route avant le foir du 
lendettiain , au plutôt. 

A cinq heures éki foir , le Popliar nous dît 
de retourner avec hii à Tendroit le plus élevé 
du défert ; qu-rllui ihanquoit encore un figne ; 
qu'il efpéroit voir le i^ttie foir ; fans quoi nous 
rifquioris de manquer d'eau , notre provifiont 
«fattt prefqiié éptiîfée , Si rfa^yant point d'efpé?* 
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Tance de trouver de fources dans les dëfepfil 
que nous avions encore à traverfer, û CQ 
p'étoit à deux journées près de la un de notre 
voyage. Mais comme il étoit prefque sur dei 
voir le figne qu'il demandoit, il nf me pa-» 
roiflbit pas , à beaucoup près 9 auifi inquiet , 
qu'il l'avoit été la première fois ; car ,^ quoi-i 
qu*il fïit notre gouverneur ou .notre capitaine » 
Çç qu'on e(u pour lui les égards les plus re£» 
pe^eux y ce|!>endant il nous traitoit ep tout 
ço^imc fçsienf^ns,, &ç ^ous téinoignoit toute la 
^endreffe d'un père. S'il marquoit de la préfé-» 
rence pour quelqu'un , c'étoit pour moi ; il mç 
tépieignoit continuellement la plus grande ten- 
dreiTe , dont mes compagnons furent charmés^ 
Ipiq d'tn être jaloux. Jamais frères n'ont vécu 
^veQ plus d'union que nous« Les plus âgé^ pre« 
noient plaifir à voir nos jeux & nos divertiffe^ 
ine^s ; ils étoient d'un caraâère un peu plus fé- 
rieux que les Italiens; ; mais leur gravité étoit 
accompagnée d'une tranquillité admirable &; 4c 
Jla meilleure humeur du n^onde. Jamais je i^aivu 
de peuple qui ait un a^r auffi libre j ils fembloient 
ne recQnnoître d'autre fujettion que celle qu'ini'» 
ppie le refpeft du à leurs parens. 

Noiîs vînmes , de la hauteur oîi nous étions 
inontés , les tQurJjlllansr de ifeble quii volti-» 
^eoieat epçore i in^i? çç çpA'U y ad^furpreuMiti 
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C^eft que ce tumulte aërien ne fe fit point fentlr 
du côté oii nous étions ; tout l'orage alloit en 
ligne prefque parallèle aveé Tëquateur : Tair p^- 
roîflbit comme im brouillard noir & épais vers 
Yeû & le fud-efly car tous les tourbillons étoient 
portés de ce côté-là* Au bout de quelque tems, 
le ciel s'éclaircit vers l'oueft^ comme fi un 
yent fort & réglé ?ût chaffé les nuages. Enfin 
nous apperçûmes , à l'extrémité de Thorifon y le 
bord d'une nuée prodigieufe , extrêmement 
poire 9 qui s'étendoit vers le fud-oueft 6c 
l'pueft , & qui s'élevoit lentement. Nous vîmes 
bien qu'elle nous pronoitiquoit une pluie abon-» 
dante. 

A cette vue, tous ft proftemèrent; puis, 
levant les mains & les yeux vers le foleil , ils 
fembloient adorer ce grand luminaire. Le Po« 
phar prononça » à haute voi?( , quelques paroles 
que je n'entendis point , mais je compris qull 
remercioît cet aftre de ce qu'il avoit vu. Je 
me retirai , ÔC me tins éloigné, non par crainte 
pour ma vie , comme auparavant , mais pour 
ne point participer à leur culte idolâtre. Car 
je ne pouvoîs plus ignorer qu'ils n'euflent une 
fauffe idée de Dieu,,$C que, s'ils çn recon-* 
noiffoient un , ç'ctoit le foleil : ce qui eft , à 
h vérité ^ l'idolâtrie la moins déraifonnable 
quç i'bçmmç puiffe commettre } mais cep^n* 



ÇO M É MX> I RÉ s' 

dant qui en efî une toujours très- criminelle* 
Lorfijulls eurent fini leurs prières > le Pophai* 
me dit , en fe tournant vers moi : je vois bien 
que vous ne Voulez pas vous joindre ai nous 
dans nos ciérémonies religieufes ; mais je puis 
vous àffurer que c*eft à cette nue que nous 
devons tous la vie : & comme ce grand foleil , 
continua-t-îl en montrant cette planète, eflla 
Caufe qui Télève , comme il eft le conferva- 
teur de tous les êtres , noiis croyons devoir 
lui rendre des aôions de grâces. Il s'arrêta en 
cet endroit j comme pour attendre ma ré- 
ponfe*. 

Je ne vouloîs pas entrer dans une difpute fur 
la religion , fâchant que rien n'eft plus inutile , 
ni moins convaincant que ces fortes de dif- 
cuffions , dont tout le fruit eft communément 
d*engendrer des querelles & des animofités ; 
cependant je me crus obligé , en cette occa- 
fion , de faire profeffion de ma croyance , & 
de défendre Fhonneur de mon Dieu contre un 
culte idolâtre. Je lui répondis donc avec beau- 
coup de refpeû , que cette belle planète étoît 
bien une des caufes pbyfiques de la conferva- 
tion de nos êtres , & de la produÔion de toutes 
chofes; mais qu'elle avoit été elle-même créée 
par un Dieu tout-puîflant , la caufe première^ 
& Rameur de tout ce qui eft auxxîieux & fur la 
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terre. Le foleil ne faifant que fe mouvoir par 
tes ordres , comme un être inanimé , incapable ^ 
d'entendre nos prières , & ne pouvant agir que 
par fa diredion ; cependant , que je voulois biea 
me joindre à lui pour rendre de fincères aôion$ 
de grâce au Dieu tout-puiffant , dé ce qu'il 
avoit créé le foleil , dont la chaleur efficace 
avoit fait élever cette nue pour fauver nos 
jours. Ceft ainfi que , (ans bleffer ma religion , 
je tâcîiai d'ajufter ma réponfe avec fon difcours^ 
Je n'avoîs pas bien démêlé encore ce qu'étoîent 
ces inconnus; car je vis qu'ils étoient pïu$ myA 
térieux dans ce qui regardoit leur religion, que 
dans toute autre chofe; ou plutôt c'eft en cela 
feul qu'ils fembloient fe cacher de moi. 
• Le Popbar réfléchit quelque tems fur ce que 
je venois de lui dire , & me dit : Vous ne vous 
trompez pas de beaucoup^ vous & moi nous dit 
enterons cette affaire une autre fois. Il changea 
enfuite de difcours par rapport aux jeunes gens 
qui nous entouroient , parce qu'il ne vouloît 
pas piquer leur curioiité fur les matières de 
religion 

Le foleil étoit couché lorfque nous arrivâmes 
au petit bois que nous avions choifi pour le lieu 
de notre repos; nous vîmes quelques grains de 
fable ^emés çà & là , comme de la grêle qu'ua 
vent impétueux , joint à quelques tourbillons , 



^% MÉMOIRES 

avoît chafles de notre côté ^ ce qui nous fit dp^ 
préhender une pluie de fable ; mais il nous dit 
de ne rien craindre , parce, qu'il voyoit , par fes 
papiers ^ que les ouragans n'étoîent janiais vio- 
lens dans Téloignement où nous étions , leur na^ 
ture étant d'aller plus en parallèle avec 1 equa* 
teur ; snsus qu'il ctoit sûr que nous aurions vn 
peu de pluk ; qu'ainfi il falloit bien affermir nos 
tentes , & mettre tous nos vaifleaux à l'air pour 
(aire provifion d'eau. 

Après avoir (bupé, nous allâmes nous pro- 
mener dans la vallée , en difcourant Air la na<* 
ture de ces phénomènes. Nous ne nous mîmes 
pas en peine de dormir iitôt ^ nous étant fi bien 
repofés le même jour , & devant y refter la nuit 
fuivante , & le lendemain encore. La vallée de« 
venoit plus agréable à mefure que nous avan* 
cxons ; nous trouvâmes des dates & d'autres 
fruits , mais ils n'étoient pas auffi bons que ceuir 
de la première vallée. Je demandai au Popbac 
quelle étpit l'étendue de cette vallée , & fi elle 
ctoit habitée ; il me répondit qu'felle pou voit 
s'étendre^ de plufieurs côtés entre les mon- 
tagnes , oii il y avoit eu autrefois une rivière 
qui étoît perdue aujourd'hui dans les fables ^ 
mais qu'il ne- croyoit pas que perfonne avant 
eux eiit ofé k hafarder fi avant dans ces hor- 
jrifeles déferts; & que ,. fuivant {es mémoires ji 
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leVirs ancêtres étoient les premiers qui s'y 
étalent frayés un chemin. 

Pour voir s^itavoit quelque connoiflancece^ 
taine de la longitude , objet de tant de travaux 
& de recherches chez les européens y )e lui de- 
mandai comment il pouvoit être sûr que ce fût-» 
là Tendroit dont fes mémoires parloient , 8t par 
quelle règle il pouvoit juger du chemin qu'il 
avoit Élit , ou fa voir quand il falloit fe détour- 
ner à droite ou à gauche. Après quelques mo- 
mens de réflexion ^ il me répondit , fans paroître 
embarraffé , qu'ils favoient , par l'aiguille , com- 
bien ils s'élpignoient du pôle boréal ou du pôlô 
feptentrional ^ du moins jufqù'à ce qu'on fût 
arrivé au tropique; qu'outre cela, on pouvoit 
prendre le méridien 6c la hauteur du foleil ; & 
que , fâchant la faifon de l'année , on pouvoit 
voir par-là combien on s'approchoit , ou l'on 
s'éloignoit de lequàteur. 

Gela eftvrai, dis- je; mais, comme â cha- 
que pas que vous faites, le méridien change , 
comment pouvez- vous fa voir combien vous 
feites de chemin vers le levant ou vers le cou- 
chant , lorfque , de l'un ou de Tautre côté , 
vous allez en li'gne parallèle avec le tropique 
ou l'équateur ? Il rêva encore quelque tems ; 
& foit qu'il ne pût me donner une réponfe fa- 
tîsfaii^nte, foit qu'il ne voulût pas me dire fon 



fecrct (le premier eft le.plus-probabIe):yotrè 
curiofîté , dit-il , me /ait plaifir ; je vois que 
vous êtes au fait de la difficulté. Nous n'avons, 
continua-t-il , d'autre feçon que de remarquer 
^iç3(a4tement combien de chçmip nos drdraàr 
daires font par heure , ou par Jour ; nous âlloos 
toujours , comme vous avez vu , à-peu-près le 
laême pas ; nous favons tous les endroits, oii 
nour devons nous arrêter pour nous rafraîclrir, 
&,,.le tems, que nous y mettons- En partant 
d'Egypte , nou^ avons voyagé direôement vers 
k cpuçhant ; nos dromadaires font tant de che*- 
jmin par heure : ainfi nous favons combien de 
i;hemin nous faifons vexs le couchant. Si fxoxat 
déclinons vers le nord ou le fud , nous &vons 
aiiin combien de milles nous avons fait tiij^nt 
il'hw^Ç^ K^ par-là il nous eft aifé de calculer 
4e coml>ien nous nous éloignons du couchant* 
Il eft vrai que nous ne pouvons pas le faire 
avec unç exaâitude démonftrative , mai;s auifi 
nous ne nous trompons que de très - peu M 
çhofe. 

Ç'eft tout ce que je pus apprendre 4e lut 
pour lors ; mais ce n'tn, était pas affez pf^tur 
réfoudre la difficulté. Je lui denundaî enfuitf 
ce qui les avoit engagés à tenter ce chemin , :$e 
â chercher une demeure inconnue à, to^t U- 
refte du monde ; il me dit que ç'étoit pour t*ftt 
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fervçr leur libftt^ ô( îçurs loix» VoysAt qi^il 
ine répondoit çn<ies, termes fi géi^éuaux ^ jft 
craignis de bî en des^aiider davantage*: 

Lsi nuit devitnoît fpmhre & noire^ quoique 
la lune fût datt^iipii plein. Il s'éleva un ireiit 
furieux ; le tomuecre commença à grondée ; les 
éclairs brilloiefôt dP toutes parts : JûentQfctout 
le ciel nous jiairut efnbrafé. Nous reto»uf fiâmes 
au pUis vite è nos UHt$ ; & qupkjue. itous ne 
fwffiqns coii.y^r.t$ qw d^s bord^,d'un/>î\iage 
épm f il. t<Mnl>aitaot dç pluie, qvi^ fiQu$ i^iWf?^ 
bientôt rempli tpusjîos vaiffeaux^. l^.^pAe^xt^ 
fe f^ifoit alqr^ è fj^eine çnteiwire ; SS ci^ qui^noui^ 
confoloit , ç'eô [qu'il s'élQijgnc^t dfir nous vers 
Teft. L?^ pîu$ âgés de flotre comp^gçâe paroif^ 
A>ient peu s^nquiétçr! de ces fignes «ffreuiP , 
parce qu'ils y étpient accoutumés » snais , pour 
flW)i> j'avoue^ qu!? je nç fus pas fei\s: crainte.; 
l'attendois avec impatience la an. dfit Torage, 
faifani mille réflexions fur la grande co^oijir 
far^çe que ces boittmes dévoient avqir de^ loi? 
de lanature^ .- -, 

Je repris .dans jîion efgrit tout ee que 
j^ivois vu ôc.eijtendu, ne pouvant pas deyi^er 
encore quçls étpient ces étranger^ , l<^qu'uïi 
accident imiH'évu me fit voir que je me cpn^ 
noiûbis auffi. peu moi-même, que je les çpn^ 
ip^piffpis; laçJuJeufétpitii violente, qu.ç nous 
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nous éûôns mis en chemife , la poitrine tôUté 
découverte pour mieux nous rafiraîdhir ; uil 
cclair prodigieux donna contre la poitrine d'un 
des jeunes-gens qui étoit prééifémeht vis-à-vis 
de moi, & me fit voir une médstille d'or très* 
brillante 9 qu'il avoit pendue au col, fur laquelle 
. étoit gravée la figure du foleil, entourée de 
caraâères inconnus ; elle reflemblôit parfaite-^ 
ment à celle que ma mère avoit toujours por-* 
tée 9 & que , depuis fa mort , j'avois gardée fut 
moi pour l'amour d'elle. Que fignifie cette me* 
daille^ domandai-je alors avec un air extrême*» 
ment cxprefle : j'en ai une toute femblable< 

Quoi! vous ? reprit le Pophar ^ frappé d'é* 
tonnement : Vous, une de ces médailles 1 Grand 
Dieu ! feroit-il poifible ! . • é . . Mais , par quel 
hafârd , comment , & de. qui 4a tenez- vous } 
Je lui dis, en la tirant de ma poche, que ma 
mère l'avoit toujours portée à fon cou depuis 
fon enfan<!e. Il me l'arracha des mains à l'inf-^ 
tant ; il la regarda à la lumière des éclairs ; il 
la réconnut. Grand foleil , s^écrish-t-il aloi^ , 
quel efldonc ce myflère ! Il me demanda en- 
core comment je l'avois eue ; comment elle 
étoit tombée entre les mains de ma mère , & 
qui étoit ma mère. Dès qu'il eut repris fes fens^ 
]e lui dis qu'elle étoit fille adoptive d'un noble ^ 
commerçant de Corfe^ qui lui avoit donné tous 

fes 
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les effets, lorfque.mon père Tépoufa ; qu'elle 
avoir été mariée à Tâge de treize ans ; que j^eii 
avois aàuellfement dix-neuF; oc que j comme 
fétois fôn fécond fils, elle devoit avoir quà* 
rante ans lorfgu'elle mourut. Il faut que ceibit 
la fille d'Ifipfiénà^ s'écria t-il tout tranfpprté^ 
Ce ne peut être qu'elle. Enfuite ihe ferrant entré 
Ifes bras ^ vous êtes maintenant , me dit-il , réel* 
lement un de nous , pùifque vous êtes petit* 
fils de ma chcre fœur Ifiphéna. Ce fôuvenir fit 
verier des larmes au vénérable vieillard. Hélas I 
continua-t-ii, vôtre mère Fut perdue âû Caire ,^ 
à -peu 'près dans le tems doni vous parlez^ 
avec une fdeu'f jumeire , dont je crains bien de 
ne pouvoir jamais découvrir la deftinée. Je me 
rappellaJ alors que j'avoîs ouï dire à ma mère i 
que le gentilhomme dont-elle terioii fa Fortune^ 
ravoit acîîetée très-jeune d'une femme turque 
(àe cette ville ; qu'étant charmé de feis façons ^ 
Ûefa beauté liaiflante , & n'ayant aucun ert- 
ifant , îl iWoît adoptée. Ah ! fans doute, c'étoît 
iille-même j dît le ï^ophar ; mais fa fœiir ; qii'ert* 
elle devenue? car Ifiphéna mourut en coucHe 
Hes deux. Je liii dis que je n'en àVois jamàîi 
(entendu parler; 

Il m'apprit que c^étôit le mari de fa fœuf qui 
êtoit le cohdûûeur des MezzoranieriS qui àU 
ioieht yifiter le;» tombeaux de leurs ancêtfeS^ 
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comme il Tétoit alors,; qu'ayant été forcé <Je 
céder aux importunités de fa femme, il avôit 
confenti à la mener avec lui dans le dernier 
voyage qu'il ût , quoique les loix de leur pay^ 
défendiffent abfolument aux femmes de faire ce 
Voyage; mais qu'elle s'étoit habillée en homme, 
& avoir paffé, à la faveur de ce déguifement^ 
pour un des jeunes gens qui deVoient l'accom- 
pagner. Elle fe trouva , me dit-il , eneeïnte ail 
Caire , oh elle accoucha de deux filles ^ & 
mourut en couche , amèrement regrettée de 
îbn mari. On tranfporta fon corps à Thèbès, ofi 
repofoient fes ancêtres , pour y être inhurtié i 
mais, lorfqu'ils quittèrent le Caire , ils, furent 
obligés de.laiiTer les enfans à une nourrice du 
pays, avec quelques domeftiqnês égyptiehs, 
chargés du foin de la maifon &t des effets. La 
nourrice & lès domefliqufes profitèrent de leur 
abfence , emportèrent tout , & s^enfuirent. Nou9 
avons cru , continua-t-il , qu*ils avoient tué les- 
enfans, après avoir pillé la maifon (carôiina 
jamaiis pu découvrir ce qu'ils étcren't devenus^ ;^ 
mais ils ont mieux aimé lès vendre y f en juge 
par le fort de votre mère. A l'égard de fa foeur , 
le grand auteur de notre être peut feql favoir 
fi elle eft encore vivante ^ & quel Keu de la 
terre elle habite. Nous fommes charméis , pour- 
iuivit-il, d'avoir trox^vé en vous \xa ré^effd» 
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Idréëieax de vhtré fàmilte ; je crus auilî , la pre* 
naère fois que je voilà vis, eiitrevôir eniroxxi 
«ifuelqae chofe qnî n'eâ pas dbnné iii\xx àutrtU 
l^oiiittvrs; Mkîsr c^eft trop lông'^tems ; dit»Uvpri^ 
yeriTi'ès cbih[i»âignptte & mesl e^ifans du bcmheup 
é» tectintt(iitre- un ùeh i 8c de Tembraflen 
Vençi ^ vofaS àttefc ëtteàrÂ] enéore îine foisi À 
ftôiil pdf tes fieïfe les pîyà doux; & en inêmo 
tetilâ les ^li^ fâiiits ^^lèi plus fâclés; NoCil 
hous ^mBfsÉfsâfuei tQ«i$ alors Àvet ^et' trââ^ 
gôits de joie ^Wei^rfÉriâMes j-&^^t<^«t«s xfî^ 
Êr^îwtirS fe dilSBpèréîri. A« lieu du 'pay* où l4 
hafet d m*âVôit fait Mm j j'âvois trouva iui< 
patrie ijùi devoil d^auï^ttt pltisf <njè flatter 5 
^•eÙe étdit habitée p^f 4e peuple? te plui pkâï 
& !e pHii civMédU màh&é^ je ft^^eti foi-mais 
Us iâéês ie$ plus^grédfeie^ & ks ^i^riai^tés); 
te plâifit <|^ièîé è^e prtHlfè^lois ^ ii'étok- âftâr< 
tfUi^ pat ià triffe t^éfexfen qiïé )eiaiftfîs i qiii 
Ji^ fertifi^ oMifé dîe Vfvf e avèiîiHc^ pgyètt^/ > 
- -Je f éfoîiïs ce^ehdfaAî ^e i^otiMier , en aile^ti^ 
fecè^fion , que )'êt6rsf éfiréiien 5 <:\ft p*»-^(i»i y 
ièriS^iè le Pochât V(^1uf a*tàcteer^ ^éd^lte' 
à mon. c6u , côtttnè ùnè imirqué de in« liî«l*- 
fifité^ je fe qûeiqâfè ëîftcûlté ,^ ctaignarit que' 
4&B f»ê ïftt tt« éfTftlêfB» die 4eùf idolâtrie , d'ôtt- 
ftthi pîtsqiie fé Vôyoîi- qtfils étoieift eîctrértië- 

' G i) 
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iigaifioît la figure du ibleil, & les caraétèict 
inconnus qui y étoient gravés : il me dit qu« 
ces caraâères fe prononçoient : omabin^ qui 
veut dire , h foUil tfl tauttur de notre être , ou ^ 
(dans un fens plus littéral , le foleil efi notte fèrr; 
eniiowm , lignifiant le foleil ; ^â, père ; & i/Ts 
Ou mï/w , nous* Cela me fit reffou venir qu'ils 
m'a voient dît, en Egypte, qu'ils étoient les 
jenfar^s.du foleil^ &:in(S/ donna en même téms 
c{uel.qu# inquiétude ; j'appréhendois toujours 
q^^'ils: ne f fiTçnt idolâtres : ainfi je lui dis que 
i^ gardoislamédaill? comme Une marque de 
ina patrie , mais quç je ne pduvoîs reconnoître 
que Dieu pour Tauteur fupreme de mon être* 
Quant à cet auteur fuprêrte , me dit-il ^ vos 
lOpînioiis diflPérent un peu des nôtres i mais 
laifloDS àun autre tems les affaires de religion^ 
igf.fiQifibns cette heureufe journée par des ^c-^ 
lions de grâces à TEtre fuprême, pour la dé- 
couvi^te que nous venons de faire ; demain 
«aatifi:, puifque vous êtes à cette heure réelle- 
ment un de nous , je vous inftruirai de votre 
origine, & des caufes qui nous ont fait cher*^ 
cher un afyle dans cestriilesdéferts. <^ 

Le Pophar nj'appella le lendemain matinal 
Mon .fils , ti^c dit*il , ppur m*acquitter de If 
protnejOfe que je vous fis hiier, au; foir , je veux 
vous apprendre guelç étoient nos ancêtres jafia 



& É G À y h É H c E. for 
jje vous diftinguer dé ces Sommes pô&éfs 
qiiî ignorent la fource d'oîi ils ont prîs naiflanc^, 
& qui s*embarraflfent peti de ta connekre , pbur- 
Yti qu'ils continuent de ramper for la terre. Il 
£iut vous rappeiler b cohverfation que noiis 
eûmes dans la première vatlée où nous pous 
femmes arrêt& ; îe croîs qu'il vous ibu-vient 
lericore que je vous ai dit que nous fomm^s 
erîgînaîres d'Egypte : quand vous m^avex de- 
mandé ce qui a voit pu nous engager à tentar 
fe paflâge- de très affreux déferts , je vous at 
répondu que c'iétbât pour conferver notre K- 
berté & nos loix- Aujourd'hui que voi>s. nous 

- àfipâi^tenei de fi près, .Je veux voMS inftruïne 
da vanfâgé touch&nt fwtre origine» 

-Nos^-àncêtreis viennent originairement d'E- 
gypte, -pays jadis le plîis heureux du monde ; 
maii^Ù n*a porté le tîon^ d'Egypte , & iès hafâ- 
tans céhii d'Egyptiiens ,' -que long • tenw après 
qiié hbus en femmes ï©ftis : fon pre-mier nom 
étoit Mezzoraïm ;. c'itoît aiifli celui du prériiièr 
homme qili peUf^à ce^ pays , & dô^it-noits te-* 

' lîons encore te nonà dé Mezzoranîens^ '^ 
Nos premiers ancêtres nous ont tranfmîs ane^ 

.tradition ^ qui poris qii.ç ^Lbrfqu.ejg. terre fortit 
dp deflbus Teaii ^ i^x perfonnes ^ fa voir vois» 
l^ommes ^ tïpis, femrpps , eix.fcrtitçnt aiifli ça 
çxwe tems^. Elie^avoient été, ou prodiutes; çm^ 

Giit 



4e fèleU , ou envpy^^ p$r U iupirême {^u^^of^ 
pour rbabwrk Me&zoraïm , j^otre prçraierfpur 
flateur 9 4?n.^toît an.^ {f€i|r nombre aiigmeiit^t 
tpnfidéral^iljçmient , il çtbp^fu pp^r (^ à^tv^eu^ 

Je pays qii'-Qft nomffvç^^ayjoufd'hui l'Egyf^e, 8ç 
al]^ $'y gtabUr avçc.foixante 4e fe$ enians§s 
petits-renfanç , qu-il^^mena tous avec lui -^ h$, 
gouvernant, en yi;ai pèr^ j, &,leur apprenaat^ 
vivre eiifen^bl^/CpJlP^^ les; frfi-e$ d'ynf ji|njç 

. .Meji^zi^r^ïpï^ ^ififeo.ijt. U ;ffi}Tç & la tran^pUlî^ ; 
il ba^ffqit r^ffilfioiv, djç , (^g , dpçt t^ey. j^ .4*^- 
il, jwfte & pui0ar|t;Ç,^ïnme pft/nc n^qige 
j4in?is de punir lefp^ifpafete ^i||e^r. (1 s'ap^iqua 
principalement |. r^uid? du f^iel zv^ç^Jpipi^' 
çctup 4« (vi^cès ; Sf jT-lj foçc^ de iii^teç jB^ de 

, T4Si^Wr 6iç le$ gc^n^? \<>^vragf s d^ çré^ur , 

i\4téa liii-mêi^c çog-^fts. Tte-ottH OO iflp. 

. Ipfût-^lslesperfeâiopna^ ^clefçrpafli^d^ ^iÇ§W? 
^o^p en-connpiiijanç^s^f Lvr-jtout ds^s les Ccieno^s 

\,{til^\ix^QS.^os ainft pen4^t 

QU3s\tçe.çeR§an$,; iU çipienj: tépîM^diis par tpujte 
i'Egypte,j^ &ç jouiffoi^t du honheur de la pia^i^ 

: ^ des fcleinces , (an§ c^fli^tyç ce q^e ç'^toit 

>* . ■ I... « m é ■ f i-..! . ■ ii.i.» - i r , ,» < ■ U m ( | »i . i n M i .miiii ■ < ' ■■■■■ ■■ n ■ 

(i) Tha'Oth , philofophe égyptien , ▼iyoît avant Mer- 
' çur<î ou Tiifmégiftc j quelqtr^-uns creyent que c*eft/fe 
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ijys d§ tromper , ni d'être trompés 9 & fans 
fyirÇf ni craindre qu'on leur fît auc^n mal. Mais 
les pialheureux defcendan^ des Hickfoes , en- 
yieux 4e$ dpuçeur? dont ils jpiuiffoi^nt, & de 
la richeffe de leur pays, vinrent fondre fur eux 
SÇtntjfie m torî;;ent j &^ aprè^ avoir tout dé- 
truit , ils s'emparçreiit de Theureux féjour que 
nos ancêtres avoient rendu (i florilTant, Les in- 
nocfçn$ Mezzpraniens , qui haiïToient refFufion 
de (^n^ , & qui ignproient rinjuftice & la vio- 
lence > fe laifsèrent tuer comme Aps agneaux ; 
lis virent violer leurs filles & leurs femmes; 
Çc ceux q^e l'impitoyable ennemi épargnoit ^ 
^fur^nt faits efclaves , & condamnés à labourer 
h terre jjoui' lieurs nouveaux maîtres. 

IfE $sçji£TAiRj£. Les inquifueurs Tmterrotn- 
jfir^ept en cet çndroit , pour lui demander s'il 
Jk^, çrpyoit pas qu'il fut permis , dans certains 
^C{is^,*4e repoùffçr la violence par la violence ; 
rPV iî^ /ejon le^ loix de la nature > Ips Mezzo- 
raniens n'étoient pas en droit de réfifter à leurs 
cruels ennemis 5 même jvifqu'à répandre leur 
.JÛog î & s'il penfoit qu'il ne fut pas bien de 
-punir de mort des malfaiteurs publics, pour 
I9 coàfervation de tout un état. Comme ils 
.craignent^ toujours qupn ne veuille femer de 
^ nouvelles ^pinions^ leur intention étoit de le 
f^î^idei:» pftur vgir fi^ par hafard , il n'avoit pa« 

G iv 
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^e^eln de dogmatifer , & d'avancer dos opjÇt 
pions erronéîes , foit en foutenant pour permi(i;s 
^e^ chofes qui ne rétoiçnt pas , foît en niant 
réquité d^e c^iofes que la loi d^ I^ nature, au- 
^orife. 

Gavo^^6e. Ils auroient , fiins dojute , pi< 
Xéfiûej; dans le cas dont il s*agit , & même ré- 
pandre le (ang de leurs ennemis; & je ne doute, 
point qu'il ne foit perniis de facrifier au repos 
d*un état ce? niotiftres qui le troul^lent & qui le 
dévorent. Je n^ fais que vous raconter , tiiffè 
^^évérends pères , la façon dé penfer de ce 
peuple. Quant à la punition de leurs criminels , 
vous verrez, lorfque je parlerai de leurs lôîx 
&C aie leui:s coutumes , qu'ils ont d'autres façons 
de punir les crimes , aufÇ efficaces que la mpr| 
rnême. Il eft vrai que , comme ils font rekfeiw 
mes en eux-mêmes • & qu'ils n'ont aucun com« 
Çfîerçç avec les autres nations , ils ont fu coii-», 
ferver , dans ua degré éminent, leur pfemièrç^ 
^nnocence*. - •' ' 

L'içf^uisiTEXJR. j^Durfuivel. 
Gaudence. Le Pophar continua fôn récit en, 
^es termes. Mais ce qu'il y a voit de plus af-^ 

" fr^i\x^ c'eijl que ces impies Ékkfoes les fbN^ 
çoient d'adorer des hommes, des bêtes, 6(i 

. même des infeft^s^ comme. autant de diéu^çj 
ils Içs' obligèrent uxètnor de vétiir yoi«^* ikçrifîer. 
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ieufs enfans à Ces dieux inhumains. Celte af- 
'#eufe calamité fe fit fentir d'abord dans les 
contrées de la bàffé Pgypte , qui était ^lors I9 
plus floriffante. Ceux qui puisent échapper. ^ 
leur fureur > fe réfugièrent 4ans l'intérieur d\i 
piâySy flattés 4e TefpérancQ de vo^r adoiiciç, 
dans peu, l'excès de leur infoitune^MaiSj^ 
hélas! que pou voient - ils feire } il$ Ae coi)- 
noifibieAt pas Tufage des armes > 6ç leurs lobe 
leur défendoient de détruire leftr prç^e c(- 
pèce. Ils sWendoieot cependant» ^ toyt mq- 
ment, à être maflacrés par leur; cruels enneçai;. 
Le pays oii ils s'étoient retirés , étpit trop petit 
pour lés contenir, quài;id lin^nnie ils ayroiept 
pu y vivre en paix. Dans cett^ détreflfe , l<çs 
^hefs des fannilles ne furent p3s d'accord fyt \p 
parti qu'il y aVoit à prendre , çu plutptf ils n'en 
voyoiertt aucun^* Les uns fe fauvqrtnt dans l^s 
déferrs voifins, qui s'étendent de chaque côi^é 
4e la haute Egypte: déferts hprriblqs, çomn^e 
v#us l'avez pu voir. Enfîa^, tov^s étoient di(- 
perfés compie un troupeau 4? timi4?^ mon- 
tons, qui fuit devant des Ipups raviflans. l,a 
çonfiernation étoit fi. grande , ,qu'il? réfolurept 
4e fuir jttfqii aux extrémités.dç la terçe, plutôt 
que d^ tomber entre les n\ainç. de ces monftrçs 
inhumains, La phis grande partie fut d'ayis dje 
^^âtk d^ yaifleaùx ,, &^ de (t çqpfi^r à U ijeç. 
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Hotrf iHii^e père Meizowgi îe^ur avoil cn^ 
feigne Vm &e cooÔruîre d^s b<^teapXf d^ns 
Içfqueis Us tfayerÛMCnt les bws. cte h ffm^ 
riviw (leNii) t quelques-ons pjréte04eiit qu'il 
l€s inveniditti^fnême, £( qu*U s^étoithmé , pair 
ce tnoyeDydûnsletenis d'oti grand déki^ qm 
inonda toiit ie pays* 3>a3as la fuite ^ iU pqrfec- 
tionnèfent û bieti cette ittYcntifiNn > qu'ils prf- 
foîent la petUe mer iàns aucune dHïicuUé* U^ 
çQnvmretit 4^c del^âdrdies vâi0VauK; ma^ 
rembarra* «feît de iavoir oti ils koieiit. Les 
vns vôubient agiter par luiie mer ,lei autres paiP 
iine autre; Cependant iis fo mirent tous à tra^ 
vaîlîer : de forte que , dans refpaoe^un an , ils 
eurent fabriqué «n gi^and noi^ibre dj? barques » 
-qu^ik effayèrent e^ faîfant de^piétîts voyages le 
long des^ôtie^^ r^drefent chaque loteijfcoujt <;e 
qui leur paroiflfoit défeâueux i& y ajoutant c^ 
qu ils çroyoient pouvoir coi^tnbtier à leur pl^s 
grande «ûretd Ils fe flattèrent -dons , ou du 
moins le defir qu'ils avoient de fuir leurs enne- 
mis , leur fit imaginer qu'ils poiiyoleot p^er 
l'océan , m€ me fans danger. Xomme nos an- 
cêtres s'éfoiéot adonnés principalement à Té-» 
tude des af ts & des fciences , & à la connoif- 
fance de là nature , il n'y avoit pas depei^piç 
au monde auffi propre qu'ét;Kr pour de paareillf& 
çntreprifes^ la cpnnoliïanç^ du dangejr q^ ^^^ 
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•:piçmçc^ ^ Kyeilh leur ixxluihie , fi; leur fii 
trouver 4es ei^idiens qu'une cruelle &c preG 
/ame ^éçe&t^ pf Mt iie|ile fuire im^gHier, 

%jà pUtpi^ra: 4^ <^f infortunés étoient de^ 
ho;nme$^^^i 9 voient fui en fb^lç 4e 1^ \\a(^ 
Egypte. Lçs habitans4e la H^ute Egypte, qiioî? 
qu'ils fjiflj?^ e3^trôi|i««?ienfeonftejpnés, & qu'ik 
ConAruifi^ffl: à )a hâte'des yaifleguic ^^ n^éioieot 
cependant p^f ^ué^ 4e çfaintes auffi vivçsî 
que les ^urreç , voy^int ^u^ ks Hickfoes fe 
tenoîenteo^^ tranquille^ 4aQS jeuf snouvelUs 
poffeflipqs^ M;^is , fur la nôuyeUç qu'ils ap- 
prirent , que les I^ickroes cpmmençoient à re- 
muer encore , $c qu*îl €n arrivoit de nouvellesi 
. légions qui alioient fe r4pw|4re par - tout ]e 
pays^i ils réfoliirent de ne pliis différer lev^r 
44part » â| de s^andQniief »reux , leurs femmçs 
^ leurs enfans^ fiiveç taus leurs effets lespluç 
précieux* 9 à la me^ ci des âpts 9 plutôt que 4e 
v*e«pofer à Ift «fWuté de pes farouches uûv- 
pateutfi, Cbv^ ^û étofcnt vfnu^ 4e fe Mfe 
Egypte réfolut^nt de traverfeç la gr^n4e mef , 
^ port jurent j.^vec \\n tr^vaji^nçroyaW^i top5 
leurs mjatériaux ^ leurs eSets^ tantôt p^ terr# , 
tantôt p^r e^iu , jufqu'à ce qu'ils fuffent ^rivjés? 
au bra^ ext^neur du Nil;^ car, quoique Uuf^ 
ennemis f^ffaffent rifthme pour arriver en 
IgXP^^ I ^ Vfr s'çtpient çoint encore einpîi|^ 
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fie eepaffage. Il ferait inutile de vous àépéinêrt 
les regrets qu'ils eurent d'être obliges de quit- 
ter leur chère patirie. jfe vous c^i feulement 
qu^ils traversèrent la grande mer, dtne s'ar'-^^ 
fêtèrent que torfqu'ils furent parvenus à une 
autre mer, auprès de iaquelte ib fixèrent leur 
demeure , afin de pouvoir fe fauver encore, aâ 
cas qu'ils ftiffent pourfuivis. Ceft ce que nous 
avons appris partes relations de nosancêtrey,^^ 
qui rencontrèrent quelques-uns d'feux qui ve- 
ooient vîiker, comme nous ,^ les tombeaux de 
leurs pajrens décédes^; mais U y a un tems infini 
^e nous n'en avons entendu parler* « 

Les autres, qui étoient en bien plus grand, 
iK>mbre, defcendirient la^petite mer ; ils ne s'ar- 
rêtèrent ni ne mouillèrent en aucun endroit^ 
qu'ils ne fuffent arrivés à un débouché de cette 
' mer fort étroit , & jDar lequel ils pafierent dans 
le v^fte océan ; & de là , prenant .leur route à 
saain gauche, ilsentièrent danslamerorientàle*. 
Mais nous ignorons fi Timpitoyable abîme ne 
les aura point eng'outis, ou bien fi les vents 
-oe les auront point jettes dans quelque pays 
'inconnu, car oa n*a jamais eu de leurs nou- 
' veHes. H ft vrai que depuis peu cPannées nous 
' avons en^er\dll p^^rler au Gaire d'une nation ex- 
irêmem nt nombreufe , & très-cî'vilifée dans 
* }ffi parues du mondé oriental , & doat- ks U»K 
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le les ufages ont quelque reffemblance ,aux 
nôtres; mais comme nous n'avons jamais vu 
de gens fie ce pays-là , nous ne faurions (tire 
ce qu'ils font. 

Le père de notre nation^ & qui etoît leprê^ 
tre du folell à Noom ^ que ces infidèles nom« 
cièrent dans la fuite No-Ammon^ ^r rapport 
au temple d'Hammon , étoit cruellement agité 
pendant cette calamité générale ; mais il ne 
croyoitpas encore que les Hickfoes pénétrai* 
fent fi avant dans le pays. Il jugea cependant 
que la prudence vouloit qu'il cherchât nn afyle 
pour lui & pour ùl famille » en cas de befoin^ 
Il defcendoit en ligne direûe du grand Tha-oth^' 
& étoit parfaitement verfé dans toutes les fcîçn* 
ces de fes ancêtres^^Il conjeâura qu'il détroit 
certainement y avoir iquelque pays habitable 
au*delà des fables qui l'entouroient , & où il 
pouvoit fe réfugier avec fes enfans,& y de- 
meurer au moins jufqu'à ce que ces troubles 
fuflent pafles^ s'il troùvoit un chemin pour les 
y conduire; car il ne comptoît pas pourîors^ 
être obligé de quitter fa patrie pour toujours* 
U rélplut donc en vrai père de fon peuplent 
<omme le nom de Pophar le figpifie , de rifquer 
la propre Vie plutôt que d'expofqr toute fa fa* 
mille. ai| iwïger-de périr dan$ ces affreux dé*. 
£erts. ILavoit cinq fils & cinq filles ^ tous ma-^ 



fiés a autant de fils & de filles de (bh frère , qiiî 
ét<;ît mort. Ses deiixiîls aînés avolent même des 
énfans^ mais les autres n'en avoient point én- 
tôrci II laifla à fon fils aîné le gouvernement 6é 
fe foin de tôirt , au cas qu'il lui arrivât mal- 
heur, & mena âtec liii les deux plus jeunes de? 
fc^ enfans ^ dont la famille pôùvôit plus aîfé- 
ffeent fe paffer; tétant pouirvu de U quantité 
d'eau qu'il fâlteit pbur dix jours^ de pain & dé 
fruits fecs auttnt qu^il Uut en fkudrôlt pouf 
fivre ^ il réfolùt de voyager cinq jours (iii ces 
febles ; & fi ait bout de ce tems il tte décou- 
troit rien ^ de févenîr avant que leitrS provi- 
fions fufifeht épuifééSj & de tenter enfuite lar 
ihême chofe d*an autre côté; 

Il partit enfin avec beaucoup de (ecret, '6è 
allant tôujouf-s dircâement ttrs !e couchant i 
éRû de pouvtfîr mieux cbnnôitre là rôirte qtfif 
fcnoit , il arriva à la première vallée que nous 
avons vue : il y trouva de fcctu & dés fruits en 
afeondahcé; il en examina Tétendue, fe il vit 
qu^il y avoit affez de place poitr pîufieurà niik 
Kers d'habîtans, au cas que leur nombre aug- 
flient^,- & qufils fuflfent forcés d*y faite urf 
fông féjouf \ comnie 6n etfet cela arriva. 11^ 
firent enfirite leur pfrovifioit dt dattéS & dé 
fruits , que h tetre produifoit naturellement , 
beaucoup plt&beaitt qu'en EgyjpfteV^dfeW 
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Élire voir à leurs compatriotes pour tes enéou^ 
rager à entreprendre cette tranfmigratioii. Le 
tems fixé pour fon retour %^étpk écb^ulé dans 
le long* féjour ^ufil «voit fait jKnif examinef 
cette vallée , & fes gens lé crurent perdu. Mais 
la joie qu'ils eurent de le voir revenir lorfqu*ib 
fie refpér<Hént plus, & la peinture quHMeui* 
fit de cette belle 6i heureufe retraite^ les fit 
réfoudre d^une vom unanime à lB/uivre« Airïfîy 
for la première nouvelle qu'ils eurent des mou- 
vemens desHiékfoes ^ ils embaUàrMt tous leur» 
tffets & tOirtes leurs proviiions^ arec tout le 
fecret poffAle > U fur toui ils eurent foin d'enV* 
porter lOâs kjs monMOlens di^ au'ts & des fciea- 
ces que leurs ancêtres leur avoit laiffés, & dei 
fiiire des remarques exaâes fur chaque partit! 
de leur ci^e patrie qu'ils ailoient quitter, noil 
^s espérance de la revoiir i^nd V'O^^e ferott 
paffé, 

« ns àrri vièretit fans acckteiDt ^ & léùsimeût dd 
fie vîVire que AkiS des tentes ^ en attendant (|u'iU 
puiTetit retourner <lan$ leur payinataU A m^^ 
fure K^e leur ^ÉRymbre atrgnfentek^ ils s'jken- 
«Bdlent plusav^nt dans la vallée ^xpiiièe venait 
^\m Îpaciieerire5 êC leur feuriiiSbit ai>onds»l* 
toient toutH:e qui eâ hécétfrâ-e ât^tile àia viet 
lïhforte qur*ib vécùfeiit dans i*exilte plus btu» 
kec»i|u]|i9 fiSÊkm fo^baiter ^ faafs:ÂM ofisr^ 
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pendant plufieurs années, fortir de la vallée J 
de crainte d'être découverts; 
• Le PofJhar fcntant fa vieilleflfe^caril a voit 
prefque atteint Tâge de deux cens ans); quoi- 
qu'il fût encore vigoureux & robufte pour fort 
âge , réfolut de revoir fa patrie avant de mou- 
rir j^ & d'y apprendre tout ce qu'il poiirroit 
pour rintérêt commun de fon peuple. Il fedé- 
guifa donc, & fepafTa les déferts avec deux 
hommes déguifé^ comme lui : mais quelle fut la 
douleur fcfl arrivant fur les bords de. l'Egypte î 
de trouver que ces barbares Hickfoes s'étoient 
répandus jpàr-tout , & de voir les triftes reftes 
dé Meztoraniens dans l'efclavagé ! Ces barbares 
avoient commencé à fe bâtir des habitations ^ 
& à s'établir cônlme à'ils euflent formé le deP 
fein de ne jamais abandonner ee pays. No-om( 
étoit devenu une de leurs principales villes ^ & 
ils avoient bâti un temple à leur dieu cornu ^ 
qu'ils nommèrent No-Hammon ; ils avoient éta,- 
bli des loix fi inhumaines , & commis tant de 
cruautés ^ que ce vénérable vieillard ne put 
s'empêcher de verfer un torrent de larmes.fur 
les malheurs de faf patrie défolée* Mais^ comme 
il était extrêmement pénétrant^ il jugea aifé- 
tnent , par leur odieiife conduite^ qu'ils ne 
pouvoiènt pas manquer d'effuyer quelque noib- 
yelle révolution en peu de temSé ^Aiand il 

eue 
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*lit fait toufes (es obfervations , & qu'il eut 
vifité les tombeaux de fes ancêtres, il revint 
à la vallée , & mourut dans l'endroit où vous 
avez vu la pyramide qu'on a bâtie en fon hon- 
neur. En effet , ce qu'il avoit prévu arriva peu 
de générations après. Les naturels du pays dé* 
fçfpérés de la domination tyrannique des Hick« 
foes, furent forcés d'enfreindre leurs loix pri- 
mitives, qui leur défendoient de répandre le 
fang : ils le foulevèrent tous ; & appellant leurs 
voifms à leur fecours , ils attaquèrent les Hick- 
foes dans le tems qu'ils s'y attendoient le moins > 
& Içs chaflerent du pays» Ils a voient pour chef 
un brave jeune homme, dont la mère étolt une 
belle Mezzoranienne , & le père étoit Sabéan* 
Après que ce jeune conquérant eut chaffé les 
Hickfoes, il établit une nouvelle forme de gou« 
vernement , & fe fit roi de fes frères , qu'il 
gouverna dans un efprlt de douceur & d'équité , 
& devint très-puiflant. Nos ancêtres envoyè- 
rent de tems en tems quelques-uns des leurs 
pour voir ce qui fe paffôît. Ils trouvèrent le 
royaume dans un état très-floriflant , fous le 
conquérant Sôfs( i) , car c'eft ainfi qu'il fe nom- 
moit. Lui & fes fucceffeurs L'avoient rendu un 
des plus puiffans rèyauipés du niônde ; mais lés' 
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loix étoient différentes de ce qiiî^Ues avoîent 
«té du tems de nos ancêtres , & même de celles 
que Sofs âvoit établies. Quelques-uns de fes fuc- 
cefïfeurs commencèrent à devenir tyrans ; ils 
rendirent leurs frères efclaves, & inventèrent 
une /louvelle religion ; le§ uns adoroient le fo- 
leil , d'autres lés dieux des Hiçkfoes ; de forte 
que nos ancêtres , quoiqu'ils euffent bien pu re- 
tourner dans leur patrie 5 voyant qu^lleurfe- 
roit impoffible de changer les loix injuftes qui 
y étoient établies, aimèrent mieux vivre in* 
connus dans leur,vallée , & fous leur gouver- 
nement patriarchaU 

Dans la fuite des tems , le nombre de nos an- 
cêtres s'accrut fi confidérablement , que le pays 
qu'ils habitoient nç pouvant plus les contenir , 
ni fournir à leur fubfiftance , ils euffent été 
obligé^ de retourner en Egypte , fi une autre 
révolution, qui y arriva, ne les eut forcés de 
chercher une nouvelle habitation* 

Ce changement fut caufé par une race 
d'hommes nommés Cnanims ( i) , aufii barbares 
& aufil fcélérats dans le fond , mais plus poli- 
tiques que les Hickfoes. Quelques-uns préten- 
4ent que, ç'étoit un même peuple , & qu'étant 
dh^ffé^ de leur pays par d'autres plus puiffans 

v(0 OttCbananéenstr «i. 
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Qu'eux, ilsétoient venus înfefter non-feulement 
toute la terre de Mezzoraïm, mais encore les 
côtes des deux mers , détiruifânt tout ce qu'ils 
rencontroient , & commettant des horreurs qui 
auroient fait frémir les Hickfoes mêmes. Per- 
fide race d'hommes , qui a corrompu les mœurs 
innocentes de toute la terre ! 

Jamais nos ancêtres ne s*ëtoîént trouvés 
dans un fi grand embarras ; il ne leur reftoit 
plus d'efpérance de revoir leui* patrie ; de 
tous ctJtés ils étoient entourés de déferts; 
L'endroit qu^ils hàbitoient étoit trop petit 
poui/ tant de milliers d'hommes qu*ils étoîent ; 
même ils ne fav oient pas fi les déteftables Cna- 
hinls, la nation la plus entreprenante qu'il y 
eût fous le foleil , ne les décôuvriroient pas 
quelque joun 

Dans cette détreffe ils réfolutent de cher^ 
cher une ;nbuvelie demeure :poui* cet effet ils 
fe rappellèrent toutes les obfervations qu'ils 
avoient faites fur les cieux, le cours du foleil ^ 
les faifons & la nature du climat , & tout ca 
qu'ils crurent ptopre à leur faire connoître dé 
quel côte il falloit aller. Us ne doutèrent pas 
qu'il ne pût y avoir quelque pays habitable au 
milieu de ces vaftes déferts , peut-être aufli 
beau que la Vallée oîi ils étoient , pourvu qu'ils 
puflent y arriven fis envoyèrent plufieurs per*- 

H ii 
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fonnes à la découverte , mais fans fucçès. Les 
fables étoient trop étendus pour pouvoir les 
traverfer fans eau , & ils n'y purent trouver ni 
rivières ni fources. Les plus fages d'entr'eux 
commencèrent enfia à réfléchir que les débor- 
demehs annuels de la grande rivière (le Nil ) , 
dont on n'avôit jamais pu découvrir la fource , 
ne pouvoient provenir que d'une grande quan- 
tité de pluie qui devoit tomber quelque part au 
fud de la vallée -qu'ils habitoient , & environ 
dans la faifon de l'année oîi ils étoient ; & ju- 
gèrent que s'ils pouvoient avoir le bpnheur de 
i^ncontrer ces pluies, non-feulement elles leur 
fbumiroient de l'eau ^ mais que le pays oh elles 
tomboient devoit certainement être fertile. 

Le grand Pophar, affilié de quelques uns des 
hommes les plus fages de l'état , réfolut géné- 
reuferaent de rifquer tout pour le falut de fon 
peuple ; ils fupputèrent exaftement en qugl tems 
arrivoient les débordemens du Nil, & le tems 
que mettoient les eaux à defcendre jufques dan^ 
ITEgypte. Ils crurent donc que s'ils pouvoient 
Seulement porter avec eux aflez d'eau pour leur 
fubfiftance , ces pluies, qu'ils efpéroient décou- 
vrir , les aideroient eufuite à aller plus loin. 

Ils partirent enfin au nombre de cinq , avec 
dix dromadaires chargés d'autant d'eau qu'il eri 
falloit pour quinze jours , dans le deffein de re- , 
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venir au bout dç ce tems , fi leur voyage ne 
leur réufTiffoit pas ; i\$ prirent donc le même 
chemin que nous avons pris, & arrivèrent à 
Tendroit oît nous fommes aâtuellement. Les ob- 
fervations qu'ils on t laiffées, difent qu'ils y trou- 
vèrent une petite rivière (elle a été engloutie 
depuis par les fables) ; ils remplirent les vaif- 
feaux d'eau , & montèrent fur les hauteurs, 
comme nous avons fait ,. pour voir ce qui fe 
paflbit. Les fîgnes des terribles oiu-agans, qui 
nous ont fait tant de plaiffr , les mirent d'abord 
au défefpoîr ; car le Pophar connoiffant le dan- 
ger qu^on court d'être enféveli fous ces fables, 
ne fongea qu^ s'en retourner au plus vite, &.à 
fe fauver des afFreux tourbillons qui s'élevoient 
dans l'air : cette crainte lui ôta toute efpérance 
de pouvoir jamais réuffir de ce côté là : aînfi , 
il ne penfa plus qu^aux moyens de s'en retour- 
ner ^vec fa compagnie. Voyant cependant que 
l'orage ne les gag.QOÎt pgis , ils sVrêtèrent dans 
te deffein de faire encore quelques obfervations r 
îlieur parut qui! ne tomboît que peu ou point 
de pluie-, excepté au-delà du fud de TEgypte^ 
quand on avoît pafle les tropiques ; d oîi ils 
conclurent qu'il falloît que les plures fuflent pa* 
rallèles avec Téquateur , jufqu'à ce qu'elles 
vinffent à la fource du Nil , où elles caufoient 
ceâdébordemens prodigieux, dbnt^ Iès/autre& 

Hui 
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hommes avoient tant de peine à rendre comptes 
qu'il falloit enfin que ces pluies duraffent long- 
tems, Çc qu'il étoit probable que quoiqu'elles 
commençaffent par des tempêtes, elles pou- 
voient devenir fixes & continues , & qu'alors 
elles ne dévoient pas empêcher de voyager. Il 
réfolut donc d'abord de retourner à la première 
vallée ; mais comme il étpit extrêmement prur 
dent , il fit réflexion auffi-tét que là même rai- 
fon qui l'empêchoit de pourfuivre (on chemin» 
Je mettoit dans l'inipoflibilité de pouvoir reve- 
nir, •& que cçla ne pouvoit être que dans un 
an ^ parce que ces pluies ne tomboient que dans 
^ne feule faifon ; cependant il réfolut de con- 
tinuer fon voyage , ne doutant pas que s'il pou- 
vait trouver un pays habitable , il n'y trouvât 
aufli des fruits dont il pourroit fe noiirrir en at- 
tendant le retour de la même faifon. 

Il ordonna donc à deux de (es compagnons 
de s'en retourner par le même chemin qu'iU 
etoient venus , & de dire à (es chers enfans de 
ne pas Tattendre avant l'année prochaine , au 
cas qu'il plût à la providence de permettre fon 
retour ; mais que s'il ne revenoit pas à-peu-près 
dans le. tems du débordement du Nil , ils pou- 
voient le croire perdu, & qu'il ne falloit plus 
tenter le même chemin. Ils prirent congé les uns 
^es autres , comme s'ils s'étoient 4i^ un éternçl 
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adîeu , & partirent tous en même-tems ; le^ 
depx reprirent le chemin de la première val* 
lée, & les trois autres continuèrent courageu- 
(ement à chercher ces régions inconnues. 

Les trois revinrent à l'endroit oîi nous fom- 
mes: ils furent furprls d'un orage femblable à 
celui que nous vwons d'effnyer : mais le Po- 
phar remarquant que la tempête alloit toujours 
obliquenient , s'imagina que lorfque la première 
violence feroit paffée , les pluies pourroient fe 
fixer. Ce qu'il avoit prévu arriva le lendemain ; 
& dès qu'il s'en apperçut, il fe recommanda au 
grand auteur de notre être, & s'embarqua fur 
ce vafte océan de fable, allant toujours vers le 
fud-oueft, & côtoyant un peu le fud. Ih allèrent 
auffi vite qu'ils purent fur ce lable humide , juf» 
qu'à ce que leurs dromadaires fuffent fatigués: 
alors ils dreffèrent leurs tentes , & prirent quel- 
ques rafraîchiflemens' pour fe mettre en état de 
recommencer leur courfe , fâchant bien que 
leurs vies dépendoiçnt de la diligence qu'ils fe- 
Toient. Us remarquèrent que les fables étoi^nt 
difFérensde ceux qu'ils avoient vus}ufques-là, 
& fi fins , que fans la pluie qui les avoit ah- 
battus , le. vent les auroit élevés de façon ^ 
qu'ils n'auroient pas manqué d'en être étouffés. 
Pour ne vous pas tenir trop lông-tems en fuf- 
pens, ils voyagèrent ainû pendant dix Jours », 

Hiv 
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au bout defquels la pluie commença à dimi- 
nuer ; ils virent alors que leur vie ou leur 
mort feroient bientôt décidées. L'onzième jour 
la terre devénoit plus ferme en quelques en- 
droits : ils commencèrent à voir un peu de 
moufle en plufieurs lieux^ & de tems à autte 
quelques troncs dîarbres deflypchés : refperance 
qu'ils ayoient de trouver bientôt un pays ha- 
bitable , ^e fortifia à cette vUe. En. effet , le ter- 
xein devénoit meilleur à chaque pas ; ils décou- 
vroient des endroits élevés couverts d'herbe , 
& des vallées qui fembloient fervir de lit à des 
ruifleaux & à des rivières» 

Le douzième & le treizième jour les tirèrent 
/d'inquiétude , & leur firent voir un pays qui , 
quoiqu'il ne fût pas extrêmement fertile , avôit 
cependant & de l'eau & des fruits, & plus loin 
des montagnes &c des vallées qui paroîflbient 
floriflfantes & propres à être, habitées* . 

A cette vue ils fe proftemèrent par terre > & 
adorèrent le fouverain crçàteur qui les avoit 
conduits fans accident au mjlieu de tant de dan- 
gers; ils baifèrent enfuite la terre qui devôit 
être leur nourriture commune, &, à ce qu'ils 
efpèroient, de toute leur poftérité. Après s'être 
repofés pendant quelques jours, ih pénétrèrent 
plus avant dans le pays, qui devénoit meiUeiur 
à mefure qu'ils y avançoient. 
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r Comme ils favoient qu'ils ne pou voient s'en 
retourner que Tannée iiiivante , ils choifirent 
rendrait le plus commode pour y établir leur 
fçjour , & mirent des marques , de diftance en 
diftance , pour ne pasVégarer. Ils montèrent 
d'abord fur les montagnes les plus élevées : mais 
quelle fut leUr furprife , ou plutôt leur raviffe- 
ment, en voyant de tous côtés un pays im- 
menfe & flof iffant , & qui , pour comblé de 
bonheur , leur paroiffoitn être point habité ! Ils 
fe promenèrent à loifir dans ces jardins natu- 
rels i oii un printems éternel fembloif feire naî- 
tre les fleurs & la verdure, tandis que l'au- 
tomne mùriflbit les fruits les plus exquis. Ils dé- 
couyroient.des hauteurs fur lefqiielles ils s'é- 
toient.placés, non-feulement des fources & des 
fontaines, mais encore des lacs & des rivières 
très-fpaci^ux. Enfin , ils ne doutèrent plus que 
le pays ne fût affe?i étendu pour contenir à Taife 
dés natipns entières. - '- ' / 

Ils virent , par le foleil, qa*ils étoient plus 
près de Téquateur qu'ils ne fe l'étdîent imaginé, 
. de forte qu'ils paffèrent-làl'eipac^ moyen entre 
le tropique & la ligne* 

Etant ^de rétour à leur première ftatipn, ils y 
attendirent la faifon pour leur retour. La pluie 
les prit un peu plutôt que l'année précédente , 
parce qu'ils étoient plus vers l'ouefti. mais le* 
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ouragans n'étoîent pas à beaucoup près au(li 
violens que dans les déferts. 

Dès qu'elle eut recommencé à tomber ils 
partirent , & en vingt Jours de tems ils arrivè- 
rent fans accident au lieu oh ils avoient laiiTé 
kurs amis & leurs parens, qui les reçurent avec 
ces tranfports de joie qu'excite en nous un bon- 
heur imprévu. 

Oeft ainfi que ce héros immo/tel acheva fa 
grande entreprife , plus glorieufe que toutes les 
viâoires des plus fameux conquérans , puif- 
qu'elle étoit fon propre ouvrage. 

Il feroit trop long de vous raconter toutes 
les difficultés & tous les embarras qu'ils eurent 
lors de cette tranfmigration fi dangereufe , à 
tranfpor ter tous leiu-s effets les plus précieux ; 
il Texécuta avec un courage inébranlable, mar- 
cha toujours d'un pas ferme au milieu des dan^ 
gers^ n'efHmant fa vie qu'autant qu'elle pou- 
voit être utile à fon peuple, & à le conduire 
dans ces déferts arides , qu'on ne pouvoit tra-^ 
verfer que dans un feul tems de Tannée, avec 
un fi grand nombre d'hommes, de femmes & 
d'enfans. Mais le voyage ayant enfin étéréfohi, 
&le Pophat iPaifant fagement attention aux dif- 
ficultés préfentes , la néceffité , mère de Tinven- 
tion, lui ht naître l'idée qu'il falloit gagnet la 
vallée où nous fommes aâuellement , comm^ 
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im lîeù propre à fournir à leurs befoins j jufqu'à 
ce que les pluies yinffent. Il mena donc tout 
ion peuple dans cette vallée , afin d'être prÇt 
pour la faifon favorable. 

Les enfans nouveaux nés furent laifles avec 
leurs mères, & des gens choifis pour en avoir 
foin, en attendant qu'ils fuffent en état de fup- 
porter les fatigues du voyage, Ceft ainfi que 
dans Tefpace de fept ans tous arrivèrent heu- 
reufement au pays oîi nous efpérons être nous- 
mêmes dans dix ou douze jours d'ici. Ceft avec 
raifon que nous honorons ce grand héros , 
comme un autre Mefraïm, le fécond fondateur 
de notre nation, Ceft de lui que vous fortez 
vous-même du côté de votre mère, & vous^- 
alle^ être Incorporé avec les defcendans de vos 
premiers ancêtres* 

Le Pophar finit ainfi fon récit, qui me rem- 
plit d'étonnement & d*admiration. Tout ce que 
je venois d'entendre me donna une fi grande 
idée de ce peuple , que ]e fus charmé , jeune & 
fans appui comme j'étois , de me voir bientôt 
allié à une nation aufil floriflante &aufli civi- 
lifée. Mon attente étoit proportionnée à mes 
idées ; j'étois perfuadé que j'allois voir un beau 
pays : mais il me falloit vivre avec des payens. 
Cette cruelle réflexion rey enoit toujours à mon 
çf|>rit empoifonnet mes plaifirs , & faifoit éva- 
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îiouîr en vaîns fonges mes idées de félicité. Je 
réfoliis cependant de conférver ma religion / 
çW le falloit , aux dépens même de ma vie. Té- 
toîs livré à ces triftes penfées, lorfquè le iPo- 
pKar nous ordonna de prendre quelques rafraî- 
chîflemèns, & de préparer tout pour notre dé- 
part, quoique l'orage ne fut pas encore tout- 
à-fait paffé. 

• Tout étant prêt, & Torage ayant ceffévers 
la pointe du jour , nous nous mîmes en marche , 
& parvînmes en peu de tems aux lieux oii la 
pluie tombbit. Cétoit une pluie doiice & ré- 
glée : tout paroiffoit aufli calme que la tempête 
avoit été violente. Mes conrpagnons, qui y 
étôiènt accoutumés, s'étoient pourvus de grands 
vaiffeaux découverts , qu'ils avoient attachés 
aux côtés des dromadaires , pour y recevoir 
l'eau qu'il nous falloit pendant ce broyage , & 
ils s'étoient couverts, eux & leurs montures, 
de la toile cirée dont j'ai déjà parlé. La pluie , 
qui avoit rendu le fable très-ferme , l'empêchoit 
de s'élever ; ipais il s'attachoit aux pieds des 
dromadaires, & les fatiguoit beaucoup. Cepen- 
dant nous marchâmes pendant cinq jours avec 
toute la vîteffe poffible , ne nous arrêtant pour 
prendre quelques rafraîchiffemens , que quand 
il le falloit abfolument : la ftérile étendue de 
ces déferts obfcurs m'accabloit d-ttn ennui mor- 
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t^l ; ni le foleil ni la lune ne s'ofFroient à nos re- 
gards ; à peine une fombre lumière nous con- 
duifoit à Taide de la bouffole. . 

Le fixième jour nous crûmes appercevoir 
quelque chofe quipaffoit auprès de nous à main-, 
droite , lorfqu'up des jeunes gens s'écria ; Us 
voilà ^ & âuffi-tôt il tourna du même côté. Nous 
vîmes alors que c'étoient des hommes qui voya- 
geoient comme nous , & qui dès qu'ils nous eu- 
rent apperçus, vinrent à notre rencontre. Je 
fus extrêmement furpris que d'autres que nous 
fuflent le chemin de ces déferts ; mais le Pophar 
me tira bientôt d'embarras, en me difant que. 
c'étoient des hommes de leur pays qui profi- 
toient de la faifon dès pluies pour aller en 
Egypte , conduits par le même motif de piété 
qu'ils avoierit eue. 

Lorfqu ils nous eurent abordés , le chef de 
l'autre caravane mit pied à terre avec toute fa 
compagnie, & fe profterna devant notre Po- 
phar, qui recula en s'écriant : hélas! notre pire 
efi-il donc mort ? on lui répondit qu'oui , & 
qu'étant le premier de la féconde branche, 
c'étpit à lui d'être régent du royaume, en at- 
tendant que le jeune Pophar eût atteint Tâge de 
cinq^ianie ans. Alors,mes compagnons fe prof- 
ternèrent auffi devant le Pophar ; & coîTime on . 
yoyoit que j'étois furnuméraire , & par <onfé* 
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queht étranger , on ne fe fcandalifa pas de cé 
que je ne me profternois pas comme les autres i 
au contraire, dès que leirrs cérémonies furent 
finies y ils vinrent m'embraffer ^ & me féliciter 
d^être entré dans leur fociété, avec autant de 
cordialité que fi j*avois réellement été de leur 
pay$. Les catefles qu'ils me firent , & leurs 
tranfpDrts de joie , expreflîon naturelle à cette 
nation, redoublèrent, lorfque le Popharleur 
eut fait connoître quij'étois. 

Après que ceux de notre troiipe fe durent in- 
formés de leurs amis & de leurs parens , & 
qu'on les eut affurés que tout alloit bien, à l'ex- 
ception de ce qu'ils venoient d'apprendre, le 
Pbphar demanda aui autres pourquoi ilsavôient 
pris fi fort à main gauche , & leur dit qu'il s'é- 
toit attendu à leur rencontre dès la veille, mais 
qu'il lui fembloit qu'ils s'écartoient du chemin* 
Ils répondirent qu'en effet ils s'en étoient apper- 
çus, & qu'ils l'alloient regagner; mais que le 
tems obfcur , joint à leur trop grande fécurité i 
avoit manqué de les faire périr la veille ; & ' 
qu'ayant pris trop à main gauche, un de leurs 
dromadaires avoit été englouti dans un fable 
mouvant, oîi le cavalier n'eût pas manqué 
d'être enféveli , s'il ne fe fût jette légèrement en 
arrière de fon dromadaire. 

Le Pophar les reprit avec douceur d'avoîi* 
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été fi peu fur leurs gardes en traverfant ce vafte 
océan , & les félicita en même-tems d'avoir 
échappé à ce danger. 

Le tems ne nous permettant pas de nous ar- 
rêter davantage, chaque caravane reprit (a route: 
nous n'avions pîps que cinq ou fix JQurs de che- 
min à faire, c'eftà^dire , en voyageant jour & 
nuit , car nous ne noxis arrêtions que pour fairç 
de légers repas. 

La pluie a voit tempéré l'air, au point qu'il 
faifoit plutôt froid que chaud, & fur- tout pen* 
dant les nuits , qui devenoient plus longues à 
mefure que nouç approchions de la ligne. Nous 
nous détournâmes encore vers l'oueft, mais de 
manière que nous confervions toujours le ter* 
rein le plus élevé. Je remarquai que plus nous 
approchions du couchant , plus la pluie dimi* 
nuoit, & toujours de même à mefure qu'il nous 
refloit moins de chemin à faire : ce qui nous fit 
juger qu'elle venoit direûement du lieu où 
nous allions. 

Le dixième jour de notre voyage, à compter 
de la dernière vallée où nous nous étions repo- 
fésj un de nos dromadaires fe laffa. Nous les 
avions, déjà changés plufieurs fois pour rendre 
leur fardeau plus égal. On ne voulut pas le laif- 
fer mourir , parce qu'il nous avoit été utile ; 
ainfi, deux de la compagnie ayant affez d'ea^u^ 
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& fâchant bien où ils étoient , reftèrent pour eit 
avoir ibin , & pour le ramener avec eux. 

Nous commençâmes bientôt à nous apperce- 
voir du changement xde terrein que le Pophar 
m'avoit prédit : la terre étoit couverte d'une 
forte de mouffe, qui de loin reffembloit affez à 
de rherbe , & le terrein*, en certains endroits , 
paroiflbit.fertile.- ... 

Ce fut enfin avec une joie inexprimable , du 
moins pour moi , qui he^pouvois pas être fans 
inquiétude de me trouver dans un pays fi in- 
connu , que nous découvrîmes des arbres , de 
la verdure , & lesi commencemens de quelques 
vallées qui fembloient s'étendre à perte de vue» 
Les pluies ayoient ceffé^ mais Tair étoit rempli 
d'un brouillard épais, qui. provenojt en par- 
tie dès éxhalaiforis de la terre après les pluies , 
& en partie de ce que les arbres & les monta- 
gnes empêchoient les nues de s'élever. Cela me 
fit croire que le tems eft plus lent à s'éclaircir 
dans les déferts que dans les pays habités. Le Po* 
phar tne dit que s'il y avoit eu moins débrouil- 
lard , il m'auroit fait voir le plus beau pays de 
l'univers. Je n*eus aucune peine à le croire ; les 
parfums qu'exhaloient les arbriffeaux odorifé- 
rans & les fleurs , m'enchantèrent au point de 
me faire prefque oublier toutes mes fatigues paf- 
(ées. Je ne crois pas que tout ce que l'Arabie-c 

^ Heureufe 
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)î*sûreu(e produit de plus exquis puiffe en ap- 
procher: il mefembloitiortir du repos le plus 
délicieux. . , . . 

^ Lé Pophar npiisordonna de nous arrêter en 
cet endroit y Si de nous rafr^cîûr , ajoutant 
qu'il y falloit refter jufqu'au lendemain. Nous 
campâmes.^ à Te^trémité de ces vaftes déferts, 
auprès d'un rux^èau.^ en attendant de nouveaux • 

. :Le $ecretaire^. L'heiire. du. dîné étant vç- 
nucf , les inqiiififévy-j^^jîîfi^ Gaudence 

en cet endroit de fa narration, & remirent 
à Taprès-midi 1;^ leâur.ô^^e U fuite; de fes mé- 



mpire^^ . . ,.^,^ 



Gaudence^ Nous^ féjournârnpç en ce lieu; 
il fallut y attendre nos compagnons , qui avoient 
été obligés de retarder leur marche, à çaufe du . 
dromadaire quç novis avions befoinde tpénager t 
nous avions ayïÇ été retenus pendant quelque* 
tems par une cérémonie religieufe. Chacun avoit 
cf:;ngé d'habitspppr pafoîtrje dans k couleur de, 
fa tribu : cet ufage eft ainfi établi, parce que. 
ce peuple eft divifé en cinq nomes ou tribus , 
dopt chacune avoit eu originairement pour chef, 
un des fils du premier Pophar, qui s'étoit mis 
à leur tête Ibrïqu'ëlles fortirent d'Egypte : c'eft 
laftatue de ce fage condufteur que nous vîmes 
à la pyrarfiide dont j'ai déjà parlé. 
Tome ri. I 
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Chaque nome, fuîvant les loix dupays^ âxAt 
être diftingué par fa couleur ; il n'eft point dé 
rang , de dignité ou de pofte qui nVit auffi quel- 
que marqufe de diftihâiôn^par une loi fifâgë on 
a évité la confufion des états ;& quoiqu^il n'y 
ait perfonnequi ne foit égal aux autres, on a cru 
cependant néteâaire d'établir déS îrtarques qui* 
indiquaient éri quoi &: coitimeiit oïl peut être 
utile à rétat ; de forte qu'une femblable politi- 
cJUe pat oît être inventée plus pour donner de 
rémulation , que pour infpirer ife défît- de do- 
miner. ' , 

Le grand Pophar , defcendant du fils aîné de 
l'ancien Pophar , portoit une couleur de flammé 
à peu-près auffi vivFquer celle des rayons du. 
foleil : cette couleur itldfqurbît qu'il en étoit le 
grand-prêtre. 

Noti-e régent pottmt lé vert , parfemé de fo- 
leils d'or , comme vouH'avez vu dans le por- 
trait. Cette couleur eÛ Pemblême du printem?;^ 
dont ils joulffeîit pendant la pltis grande pa^^p 
de Pannée. 

la couleur du troilième nome étoit un rôugç 
vif , fyinbole de l'été. 

Celle du quatrième étoit jàuiie , elle repré- 
fentoit l'automne. 

Celle du cinquièrtie, qui étôit pourpre n étoit 
Fimage de Thiver,^ 



> 
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tes femmes font fujéttes à la même loi* 
tbaciihe porte la couleur dé fa tribu refpec-* 
tivé ^ avec cette difFérence cependant y que 
leurs habits font parfemés de foleils & de 
lunes d'argenti J*ai toujours penfé , quoique le 
Pophat" n'ait jamais voulu me Tavouer , que les 
lunes n*avoient été ajoutées que pour exprimef 
les rapports intimes qu*on apperçoit entre le» 
variatidiis d€ cette planète & l'inconflance du 
beau fexe. 

On diftîngue les jeunes filles jpâi* urte nou- 
velle lune j les nubiles > par une lune en foa 
plein , qui décroît à mefute qu'elles vieilliflent ; 
les veuves font diiUnguées par une lune dans 
fon déconrs. Tou$ cès fignes font exprimés fi 
diffinâement, qu€ , quôiqu'étranger , je ne pre- 
nois plus le chati^ quelques ]outÈ après mon 
arrivée. 

Les def6«iidâht€« du pf-emier Pophar forent 
mêlées avec les âlittes femmes ; celles dé la 
fille âtnée portèrent la couleur du fils aîné , àveic 
une marque nite diftitiâiôn par laquelle on voybit 
auffi qu'elles étoiérïtexcluei du Popharat ou de 
la régence , excepté dans le éas oh les cnfans 
mâles des autres Pophars ou de leurs defcert* 
dans manqueroient , ou qu'ils n'auroient point 
atteint l'âge compétent pout* gouverner. 
Quelque précaution que' ce peuple judicieux 
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ait prlô pour Tordre de la fucceffion darîs lef 
gouvernement, on voit cependant qu'il eft con- 
fus. Déplorable effet de la fageffe humaine , 
dont les vues bornées ne peuvent s'étendre fur 
l'avenir, fécond en circonftances que le légifla^ 
teur le plus éclairé ne peut prévoir. Je tâcherai 
cependant d'y jetter quelque jour ^ en vous don- 
nant une idée claire des mœurs & du gouver- 
. nement de la nation la plus fage & h plus ver- 
tueufe, de la nation enfin qu'on pourroit , avec 
. raifon, âppeller le peuple choifi de Dieu y fi elle 
, étoit éclairée du foleil de juftice , qui efl l'ame 
du chriftianifme. , • 

Ils ont la liberté de choifir une des cinq cou- 
leurs, lorfqu'ils paffent dans des pays étrangers; 
niais tous ceux qui fotnt du voyage , font obli- 
gée de fe mettre uniformément , pour mietix 
fe reconnoître : on regarde au contraire comme 
un crim.e d'état de paroître-dansle pays avec 
une couleur différente de; celle qui eft affèâée 
au nome auquel on appartient. Une précaution 
'. auffi fage les éclaire fur les vertus ou les vices 
de chaque famille ; ils fayent ainfi quelles font 
celles qui dégénèrent de là vertu de leurs an- 
cêtres. 

Toute la caravane fe prjéparolt aînfi à paroî- 
tre dans la couleur de fa tribu refpedive , &.c,e 
pr^aratif ne lailfa pas quede riou5 retarder* 
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'Comme étranger je ne changeai point d'abord 
dé robe ; je fus dans la fuite incorporé à la fa- 
mille du Pophar , & revêtu de la couleur de fon 
nome ; leurs robes de foie, parfemées de foleils 
d'or, & leur front orné d'un bandeau d'une cou- 
leur éclatante, enrichi des plus belles pierre- 
ries , formoient un coup-d'œil charmant. On 
diroit d'ailleurs que la nature a extrait les beau- 
tés de tous les hommes de l'univers , pour les 
raffembler dans ceux-ci. 

La vue s'égaroit dans des bocages qui , par 
leur immenfité , fe perdoient dans le plus bel ho- 
rifon du monde ; foit qu'on la tournât fur les; 
collines , foit qu'on la portât fur les vallées , 
tout le pays paroiflbit une forêt continue , cou- 
pée cependant par intervalles, d'efpaces régu- 
lièrement quarrés ; les couleurs des feuillages, 
des fleurs & des fruits fe confondoient avec les 
rayons que des globes d'or envoyoient à traviers 
les branches de^ arbres*, & formoient un tapis 
vert brodé en or , qui paroiflbit fufpendu en 
l'air , & fembloit peindre d'après nature ces 
lieux enchantés, que l'être , qui en étoit Tauteur, 
avoit deftinés à la plus parfaite &: à la: plus in- 
grate de fes créatures. 

f Je demandai au Pophar s'ils vîvoîent dans les 
bois, & fi tout le pays n'étoit qu'une forêt. 
<2i^«and vous y ferez arrivé , dit-il en fouriant, 

1 iii 
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VOUS verrez bien autre chofe. Regarder der^ 
rière vous , continua-t-il , comparez les fables 
jfFreux que nous avons traverfés , avec la perf- 
peâive qui vous enchante. Je remarquai en eflFet 
que la trifte ftérilité du pays que nous quittions^ 
ne fervoit qu'à relever la riante fécondité de 
celui oïl nous allions entrer, 

Si tout le pays vous paroît , tï\e dit le Po** 
phar, upe forêt immenfe , vous n'en ferez pas 
furpris lorfque vous verrez que non-feutement 
pos campagnes , mais encore toutes les rues de 
nos villes font plantées d'arbres de toute efpèce» 
JLorfque nous nous fommes attachés à Ttitile , 
noiis n'avons pas perdu de vue le commode &: 
l'agréable ; il nous refte cependant aflez de ter- 
rein 5 qui nous fournit toutes les chofes nécef-? 
faires à notre fubfiftance. Les rayons qui vous 
ébloulffent, même à travers les arbres , partent 
^es foleils d'or dont nous ornons le cotnble de 
l>os temples, de nos édifices publics & d^ nos 
malfons : cet éclat eft tranché d'un vert de cer^ 
t^îiieç plantes vivaces &c odoriférantes que nousî 
y cultivons, aufli ne voye?-VQuç de toutes partsi 
que de la verdure. 

Jç UÛ repréfentai que des agrçmens fi recher* 
çhç§ me pç^roiflbient trop tenir à la volupté , 
ppui: que la pureté des mœurs, dont il m'avoit 
im rélpge fi énergicjuefflent , pût s'y çon^erycr^ 
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Raffurez-vôus , me dit-il , je lis dans vos yeux 
que vous craigne^ de mVfFenfer par cette ob- 
fervation ; il n'eft point difficile de vous faire 
, fortir de vptre çrrçur. Tout cet or que nous ex- 
pofons au grand jour , tous ces ornemens ne font 
qu'un facrifice cphtinuçl que nous offrons au 
foleil : c'eft de cet; gflre que qqus tenons tOMs 
ces biens , U eft autour de notre bien-être c n'eft- 
il pas jufte que notre reçpnnoiffance nouç ac- 
quitta envQX^ lui de tant de bontés, çn expofant 
à fes r^yon? k$ biens que fon influence produit ? 
.S'il rend fécondes toutes les matrices que l'El a 
difperfées dfins le fein- de la terre, eft<e pour 
qus les homme? y laiflent corrompre de fi ex- 
cellentes produâions, ou bien afin qu'après Içs 
avoir arrachées de leurs prifons, ils les enfer- 
ment dans une autre , qu^ils les adorent , & ren- 
dient un hommage fervile à une matière qui p'eft 
, que ce qu'ils la fpnt êtr^ ? Non faos doute, mon 
Bïs , les biiPns de la terre. , produitsfrar le foleil ^ 
^i^ç <QOt feitç que pour les hommes iils doivent 
i^n-ipuir , apr^s toutefois en avpir f^hpmmage 
à c^t êtrç lumi»çi»x ». qui eft le p^e commun 
de to\it^ la.^at^^ff ]^j[pù$ ei^pofonf à ies regards 
4!q^, la v^rdvMre , çnfip tppjt ce que npuç; avons 
diçplMspcfe^ i;a6n que pftr fpn ippuvmnçot d'at- 
traâion, il en prenne la quiotefl^e^p,^ npys 
jowiffpns deces.pjsftiei^^ie^ep.Çi, ap/-ès ceque 

liv. 
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vous venez d'entendre , nous vous paroitTon* 
voluptueux , vous ne nierez pas du^ moins que 
nous le fommes avec fageffe. 

L'Inquisiteur. Que penfez- vous de cette 
réponfe ? 

Gaudençe. Je penfe , mes révérends pères, 
qu'il eft peu de chrétiens qui rapportent avec 
une reconnoiflance auffi vive à leur Dieu, qui 
cft le feul^ & le feul véritable , tous les biens 
dont fa providence inépuifable les comble ; que 
puifque des idolâtres fopt pénétrés de fentimens 
/ fi pieux pour des divinités imaginaire? , le chré* 
* tien, qui a la foi pour guide & le vrai Dieu 
pour objet, devroit rougir d'être fi tiède pour 
fon confervateur éternel. 

L'Inquisiteur. Reprenez le fil de votre hîf- 
toire. ' 

<ÎàVdence. Je lui demandai fi le dedans de 
leur maifôn étoit auffi riche que le dehors pa- 
roiffoit l'être. Non , me répondit-il , il y règne 
une grande fimplicité: fi nous avions permis, 
continua-t-il, à chaque citoyen d'embellir fa 
maifon fuivant fa fàntaifie, nous aurions man- 
qué contre le principe fondamental de l'union 
& de la fpciété : chacun s'abandonnant à fes ca-n 
prices, auroit cherché à fdire d'un lieu qui, 
dans l'ordre des ehofes , n'eft deftiné qu'à fervîr 

C^fylç çOUtire Içs intempériçs.dç i'^ir ^^ un liçU 

vli 
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de délices ; le cœur & refprit fe feroient 6xés à 
cet objet unique. Chacun trouvant toutes fes 
aifances dans fa maifon , fe feroit fuffi à lui-même , 
& n*auroit point cherché , dans le commerce 
des autres , un bien dont il n'auroit pas eu be- 
foin. De ce principe funefteon auroit vu éclore 
l'intérêt particulier , ennemi capital de l'intérêt 
général. Il falloit donc , par la conftitution , laif- 
fer aux hommes des befoins qu'ils ne puffent fa- 
tisfaire qu'en commerçant avec les hommes, & 
c*eft ce que dous avons fait 9 en les mettant dans 
l'heureufe néceflîté de fortir de chez eux. 

D'ailleurs , fi nous avions foutFert les meubles 
fomptueux, nous aurions entendu bientôt le 
tien & le mien. La comparaison du particulier 
au particulier auroit fufcité la jaloufie ; & la 
jplns grande partie de la nation , féduite par le 
dénion de la proptiété, auroit trouvé un plaifir 
inhumain dans le befoin de l'autre. De quels 
trilles eStts n'auroit point été fuivi le luxe ? In- 
juftices , çoncuffions , intrigues, manœuvres fe- 
cretes & ijifames , autant de crimes que le fuc- 
cès auroit divinifés. Delà les plaintes des op- 
primés , la défunion , les querelles particulières 
qui précèdent ordinairement les querelles géné- 
rales ; delà enfin , par une néceflîté inévitable, 
|a rupture de ce lien , qui fait les charmes de 
pptrç vie j h fpUditç dç pofre gouvernement , 
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le bonheur de Tétat, & qu'on appelle amitié : 
Je citoyen , au contraire i ne trouvant chez lui 
rien qui le féduife & qui l'attache , va , après 
avoir rempli les devoirs de fon état^ chercher^ 
dans les places publiques ^ le délafiement de fes 
occupations. Là il trouve fes amis» ceftà-dire, 
les premiers concitoyens qu'il rencontre. Envi* 
ronné d'édifices fomptueux & magnifiques , il 
admire avec eux , hors de chez lui, ce qui eft 
. deftiné au pl^iifir de tous en généraK 

Nous avons fi bien difpofé des plaifirs, qu*il 
n'en eft point qui ne foit en commun , fi vous en 
exceptez ceux qui nécéiïairement font particu- 
liers , comme celui de s'attacher à quelqu'état , 
& de s'y diftinguer. 

Il n'eft rien , dans la nature , qui lie fi étroite- 
ment les hommes qi\e le plaifir en général ; il 
n'eft rien , au contraire , qui les divife fi fort que 
le plaifir particulier , parce qu'il part toujours 
d'un intérêt particulier. AuiTi avons-nous établi 
la communauté du premier, à l'exclufion de la 
particularité du dernier. De cette caufe , qui 
prend fa fource dans la nature même , viennent 
cette union intime &: cette amitié réciproque y 
qui font notre gloire & notre bonheur. 

Nous quittâmes le défert pour traverfer plu- 
fieurs bocages, qurexhaloient des parfums bien 
^ifFérens de ceyx qu'on connoît en Europe; U 
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fraîcheur de Fair du matin, ôcles odeurs que ré-» 
pandoient non-feulement des fleurs , mais en- 
core des plantes vertes les rendoient infiniment 
plus vifs , mais plus doux & plus agréables que 
ceux que Ton refpire dans ce pays. 

Nous arrivâmes enfin à une plaine fpacieufe, 
couverte tfherbe & de moufle , dont là dçf- 
cente étoit aifée. Cétpit Textrémité du défert ; 
un peu au-delà coulolt une petite riyière fa- 
blonneufe qui bornoit ce royaume, ou plutôt 
ces états anarchiques. 

Nous nous arrêtâmes pour attendre dix hom*» 
mes que nous vîmes venir d'un pas aflez lent au^ 
devant de nous. Ils étoient habillés des différent 
tes couleurs de leurs nomçs; leurs robes étoient 
parfemées de foleits d'or, comme celles de mes 
compagnons , mais leurs têtes étoient couvertes 
de pouffière. (Ceft le figne de deuil.) Lorfqu'ils 
furent à une certaine diftance, ils fe proftejrnè^ 
rent devant le Pophar , & reçurent , dans un 
filence refpeftueux , les urnes d'oF, avec la terre 
ou les cendres qu'elles renfermoient ; ils fe tour^ 
fièrent enfuite , & marchèrent fur la même li- 
gne devant nous , tenant les urnes aufli élevées 
qu'ils pouvoient. Leur marche lente , leurs vi- 
fages triftes & abattus exprimoient la douleur 
profonde & la confternation d'une famille dé- 
iqléç, ^ui conduit (qo chef au tombeau; ces dix 



14^ MÉMOIRES 

perfonnesétoientdéputéesdes cinq nomes, pouf 
v^nir au-devant des urnes. 

Nous les fuivîmes, imitant leur maintien , juC' 
qu*à la rivière où étoit un très-be^u pont , & un 
arc de triompheornéde magnifiques foleils d'or; , 
nous le paflames pour entrer dans un bocage en 
cercle, qui nous conduifit dans unef)laine char- 
mante , bordée d'une efpèce d*amphithéatre; 
cinq avenues^y aboutiffoient ; on voyoit un 
nombre infini d'hommes & de femmes , qui re- 
préfentoient les cinq nomes ou gouvernemens 
de ce pays îmmenfe; chaque nome avoit fa cou- 
leur relative. Cette dvverfué ^ dont Téclat des 
foleils d'or relevoit la magnificence , formoit 
un fpeôacle raviflant. 

Dès que nous fumes entrés dans l'amphithéa- 
tre , le profond filence que Ton avolt gardé juf- 
qu'alors fe changea eh cris de joie & d'accla- 
mations, dont l'air retentiffoit : auKlî-tôt la mul- 
titude fe profterna , & adora les urnes* Dix 
chars de triompbe, ornés de foleils , avancèrent 
«nfuite félon l'ordre des nomes , ce qui étoit 
-indiqué par chaque couleur afFedée à tel Se tel 
.nome. Neuf de ces chars étoient tirés par fix 
beaux chevaux , & le dixième , qui étoit deftiné 
au Pophar régent , par huit. Les cinq députés , 
*<jui étoient les chefs des difFérens nopies, mon- 
tèrent, avec ceux de leur fuite, daf)s cinq des 
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chars, oîi. ils pofèrent les urnes. Mais comme 
j'étois furnuméraire & étranger , on me plaça 
derrière le Pophar ; il me dit que C'étoit la feule 
marque d'inégalité que j'aurois à éprouver parm-i s 
eux. 

Nous fûmes efcortés de cinq efcadrons de ca- 
valerie , de cinquante hommes chacun , fous 
habillés de la couleur de leur nome, avec des 
drapeaux de la couleur uniforme de chaque 
tribu refpeôive , & un foleil d'or au milieu. 

Dans cet ordre nous traverfâmies l'avenue 
qui étoit vis à*vis de nous ; elle menoi^ à un au- 
tre amphithéâtre d'une étendue immenfe , oti 
nous vîmes un nombre infini de tentes de foie 
de toutes Içs couleurs des difFérens nomes , &c 
enrichies de foleils d'or. Il fallut s'y repofer& 
prendre des rafraîçhiffemens. La tente du Po- 
phar étoit au centre des tentes vertes , c'étpit 
fa couleur &c celle de fon nome , qui étoit le 
fécond en dignité. Cette defcription m'a paru 
néceffaire , parce que je crus appercevoir que 
cette cérémonie tenoit plus à la religion qu'à la 
politique. Ce peuple eft extrêmement myfté- 
rieux dans la moindre aâion* Souffrez, mes ré^ 
vérénds pères, que je vous explique en peu de 
mots cette cérémonie : je penfeque les intérêts 
de ma religion l'exigent ; au furplus, vous endé- 
cideçezr 
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La paufe que nous fîmes avant que d'^ar river 
bu pont , la lenteur de la marche , le filence Se 
l'aïr aflBiigé marquoient non-feulement les hon* 
neurs funèbres qu'ils rendent à leurs ancêtre^ 
décédés, mais encore toutes les ^calamités 8c 
les fatigues auxquelles l'homme eft fujet pen- 
dant le cours d'une vie , qu'il doit regarder 
comme un trifte exil ^ où il eft continuelleiîient 
en proie à mille defîrs déréglés , & dans lequel 
tout fe réduit à naître pour le travail, à travail- 
ler pour vivre , & à vivre pour mourir. 

Lepaflage du pont iîgnifîe, félon eux, que 
l'homme ne peut trouver le véritable repos que 
par la mort ; que la mort eft pat conféquent 
pour lui la porte du bonheur , lorfque fa vie ne 
le met point dans la trifte néceflité de la craindre^ 

Je demandai au Pophar fi ces honneurs qu'ils 
rendoient à leurs ancêtres , ne tenoiem point un 
peu de l'idolâtrie. Non , me répondit-il; lorfque 
nous élevons les jeunes gens dans ce refpeâ 
pour les cendres de leurs pères, nous n'enten- 
dons point qu'ils leur portent ce refpeft & cette 
adoration qui n'appartiennent qu'à la divinité. 
Nous prétendons feulement, par cette poli- 
tique fondamentale de notre gouvernement, 
leur prouver combien ils doivent d'égards aux 
auteurs de leur vie , pendant qu'ils font vivans ; 
puifqu'après leur mort même ^ qui eft un état 
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d^jlttpuîffance, on leur doit cet dommage iref- 
peâueux que nous leur rendons avec tant de 
pompe. 

Les cris de joie qu'ils poilftèfent, lorfque le^ 
urnes furent arrivées dans cet heureux pays, 
fignlfioîertt le bonheur de la vie future. (Ce 
peuple eft très^perfuadé de Timmortalité de 
Tame, & croit qu'il n'y a que des bêtes brutes 
qui puiflent en douter). Ces cris marquoîent 
encore qu'ils croyoient que leurs ancêtres, dont 
ils apportoient lès cendres, jouiffoient déjà d'un 
repos éternel. 

L'Inquisiteur. Vous n6 penfez pas, fans 
doute , fi favorablement des payenS , quelque 
amour qu'il aient pour la Vertu; puifque l'écri- 
ture fainte ne promet de vrai bonheur dan^ 
l'autre nlotrde, qu'à ceux qui font régénérés en 
Jéfus-Chrift , & par Jéfûs-Chrift ? 

Gaudence. Non, rites révérends pères, je 
ne parle dt leur reKgîôn que pout vous la faire 
Connoîtte : comme je crois enJéfus-Chrift, je 
fais que ce n'eft que par les mérites dé fon fang 
que je puis parvenir à ce féjour heureux, dont 
les délices ne peuvent être exprimées. 
L'Inquisiteur. Pourfuivez. 
Gaudence. Chaque cérémonie, cher eux. 
Couvre toujours quelque myftère ; il né m'a pas 
paru qu'il y eût de mal dans aucune , à Texcep: 
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tlon de ce qu'ils fe profternoient devant Iè§ 
urnes, ce qui a voit bien l'air d'idolâtrie, mais 
ils difoient toujours que ce n'étoit qu'une cé- 
rémonie purement civile, une marque de ref- 
peâ poin* leurs parens décédés. 

Avant que de vous décrire les beautés de ce 
pays, permettez, mes révérends pères, que je 
parle d'une chofe plus eflentielle, c'eft-à-dire* 
de la forme du gouvernement, des loix & des 
coutumes j tant religieufes, que civiles. Je vou$ 
donnerai aufli dans la fuite une idée de la ma** 
gnificence, jointe à beaucoup de fimplicité na- 
turelle, de leurs villes, temples, écoles, col- 
lèges, &c. Comme le même goût règne dans 
tous leurs édifices, à Texception de ceux qui 
font deftinés à des ufages particuliers, à des 
manufadures, ou à d'autre chofes de cette na* 
ture, vous aurez une idée générale de tous^ 
lorfque je vous aurai décrit ceux de la grande 
ville de Phpr, qui, dans leur langue facrée, efl 
nommée No-om-^ car fi je m'arrêtois à la defr- 
cription des richeifes immenfes, de la fertilité 
& des beautés de ce pays, ce récit, qui eft une 
relation véritable d'un endroit où j'ai demeuré 
tant d'années, auroit plutôt l'air d'un roman 
que d'un voyage réel. Je me contenterai donc 
de vous dire, mes révérends pères, qu'après 
avoir fait, fous ces tentes, un repas magni- 
'~ ' ' ' ' ' ficjue. 
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fiquej compofédes fruits & des vins les plus dé- 
licieux, nous arrivâmes, le même foir, à une 
de leurs villes, d'où, voyageant avec toute la 
pompe que je viens de décrire, & toujours lo- 
. gés fuperbement, nouis allâmes à la capitale de 
ce nomç, qtii, comnle je vous l'ai déjà dit, 
ctoit le nome vert, appartenant au Pophai^ 
régent , & le fécond en dignité de tout Tempire* 
L'urne des cendres qui appartenoient à ce 
nome, fyt dépofée dans une efpèce de taber- 
nacle d'or, enrichi de pierres précieufes d'ua 
prix îmmenfe, au milieu d'un temple fpacieux, 
dont je ferai la defcription dans la fuite* 

Après huit jours de réjouiflances & de fètt^ 
célébrées à l'occafion de l'heureux retour du 
Pophar , & de foa élévation à la régence , nous 
partîmes pour aller vifiter les autres nomes, &i 
dépofer les autres urnes dans leurs temples. 

Le pays eft un peu montagneux, fur-tout au- 
deffous de la ligne , & affez irrégulier : il y <l 
des vallées qui s'étendent entre les déferts : on 
voit auffi , dans le cœur du pays , de va€iei 
chaînes de montagnes , dont les entrailles ren- 
ferment des richeffes immenfes; La ville capi- 
tale de l'empire eft fituée, à-peu-près, au centre* 
de tous les nomes ^ & au milieu du pays j les 
quatre nomes inférieufs forment les quatre 
eoins de l'état, & le nome couleur de flammaf| 
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oii réfide le régent, eft au centre du quarré. 
Leur coutume eft de vifiter les quatre nomes 
inférieurs, & d'y dépoler les urnes avant que 
d'aller à la capitale du premier nome, où Ton 
achève la cérémonie. 

Je me fuis apperçu que la politique enttoit 
pour beaucoup dans la vifite que nous fîmes 
des cinq nomes : politique d'autant plus louable, 
que , fous le prétexte de la religion , on prend 
connoiffance des malverfations, & qu'elles ne 
peuvent échapper aux regards du miniftèrCé. 
Nous arrivâmes enfin à là grande ville de Phor, 
qu'on appelle auffi No-om , oîi il falloit dépofer 
la dernière urne , & où tout lé peuple devoit 
rendre hommage au grand Pophar, ou au ré- 
gent, quand le premier eft mort. 

Le concours , tant de ceux qui avoîent ac- 
compagné la proceffion des urnes, que des babi- 
tans de cette ville , étoit fi prodigieux, que Ion 
ne conçoit pas comment des peuplades fi peu 
nombreufes dans leur commencement , ont pu fe 
multiplier à ce point , fur-tout les liens du ma- 
riage y étant auflî facrés : preuve triomphante 
contre lés defenfeurs de la poligamie, qui, fous 
le faux ariiour de la fociété, is'intéreflent pour 
un fyftême qui ne fert qu'à la détruire. Dn peut 
fe convaincre de cette vérité par là comparai- 
son des Afiatiques avec les Européens^ oiVle 
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ftiarïage .eft indiffoluble, & la pluralité des 
femmes également condamnée par la loi di- 
vine, & par les loi^ civiles. 

Mais ce qui excîtoit encore plus mon admi* 
ration, c'étoit Tordre & la décence qui ré- 
gnoient parmi eux , étapt ,tous diftingués par 
leurs rangs , leurs tribus & leurs couleurs. La 
terre étoit couverte de tentes magnifiques» 

Je ne doute point, mes révérends pères, que 
vous n'entendiez avec plaifir la defcription de 
cette ville; je crois devoir la faire, parce que ^ 
comme elle eft le modèle des autres, fi on en 
excepte celles que l^ôn deftine aux arts &'au 
commerce, en la connoiffant, vous aurez une 
idée jufte de toutes lés autres. Le caraûère de ce 
peuple eft jd'affefter ruilifbrmité & une égalité 
parfaite ; aufli nç manq^ue-t-on point d'infinuer 
aux jeunes gens 5 qu'ils font tous frères Scmem*. 
bres indivlfibles d'un même corps. . 

La ville.de Phor ^q\ii veut dire gloire ^ ou 
de -A^o-o/Tz , qui fignîfîe rriaifon du folcil, ed 
bâtie en cercle à rimîtatîon du foleil & de fes 
rayons ; elle eft fîtuée au milieu de la plus 
, large plaine de jtoiit le pays, & fur k plus 
grande rivière, qui eft à-peu-près aufli large 
que lePô, Elle prend fa fource dans une chaîne 
de montagnes fqus la ligne , & coule vers le 
nord^ où elle forme un grand lac , qui eft 
■ ■■ '■ ■-■ " ■ Kij 
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comme une mer : il n'a point de fortîe; fes eaùx 
s'évaporent, fans doute, par la chaleur du fo- 
lell, oîi elles fe font frayées un paffage à tra- 
vers les fables des vàftes déferts dont elles 
font entourées. Du lit de ce lac fe détache un 
canal magnifique, qui partage la ville ; maîs^ 
pout empêcher les inondations, & pour la 
commodité des habltans , l'eau , avant d'entrer 
dans la ville, forme plufieurs grands baflins, 
où Ton a élevé des éclufes qui fervent , 
ou à la retenir , ou à la faire pafler dans les 
canaux collatéraux , qu^on y a pratiqués* 

Le canal du milieu traverïe toute la ville 
jufqu'à la grande place , qu'il entoure de deux 
demî-cerclès Fermés par une éclufe, ce ^ui fait 
Une èfpècc d'île, au centre de laquelle on. a 
élevé un temple au foleil. En parallèle de 
l^éclufe , on voit les eaux des deux demi-cercles 
fe rejoindre & fe . perdre dans la totalité du 
cànall il y a douze ponts à une arche , dont dix 
font élevés fur les canaux circulaires, & les 
deux autres fur la féparation & le confluent 
des eaux ; on en a auiS pratiqué de diftance en 
diiïance fur les canaux droits. Avant que k 
rivière entre dans la ville, la première éclufe 
la partage en deux demi-cercles prodigieux 
qui Tentourent ; tous les Canaux font plantés 
de deux rangs de cèdres, qui forment des allées. 
charmantes. 
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La^^^^e place eft au centré de la ville : 
c'eft un cercle ou vafte théâtre entouré des 
eaux du canal. On voit , au centre , le temple 
du fb}eil : d eft compofé d'autant de doubles 
colonnes de marbre ^ qu'il y a de jours dans 
Tannée ; elles font à triple étage : au haut du 
temple eft ^ un dôme ouvert, par Jequel on 
peut voir le foleil. Ces colonnes font de 
Fprdre ionique, & d'un marbre auffi blanc 
que la neige t elles font fluttées, & portent 
des corniches & des chapiteaux dorés :' les 
vaftes galleries portées fur ces colonnes font 
peintes en dedans : le mouvement du foleil, 
de la lune & des étoiles y eft paffablement 
bien réprefenté : Tenfemble eft orné d'hiéro- 
glipheSj, dont le fens n'eft connu que d'un petit 
nombi^e de chefs ou d'anciens. L'extérieur du 
teipple eft furdoré dans le même goût que ce 
dôme ouvert, qui eft furmonté d'un globe 
fïercé à. jour , en côtes de melon. Au milieu 
du dôme, eft un folell d'or, fufpendu dans le 
vuide , & foutenu par des tringles de même 
métal, attachées à l'ouverture : ce foleil artifir- 
cîel regarde en bas comme pour éçtaîrer un 
globe terreftre j qui eft fur un piédeftal en forme 
d'autel, au-deflbus du fôleil, félon la fituatioa 
de leur pays , à l'égard de ce corps lumineux : 
(j'çft là où font renfermées \çs urnes remplies 
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Les fièges des anciens ou chefs de l'étafi q«î ^ 
tiennent publiquement confeil dans ce terrtpfle , * 
font pratiqués au-dédans des coloiîhes. Il y a 
douze portes pour entrer dans le teriiple ; elles 
répondent parallèlement à douze grandes rues : 
on voit , à chaque porte , un elcalier fuperbe 
& de. l'architeûure la plus hardie, qui con- 
duit aux galeries , où Ton met en dépôt les 
loix, le^ regiftres de Fétat, les découvertes 
qui ont été faites pour le bien de la fociété 
pendant Tadminiflratiôn dé chaque Pophar, 
ou pendant les régences : on y conferve, àûffi , 
avec le même foin, la vie des hommes illuftres, 
qui fe font diitingués dans quelque art ou 
qiielque fcience, ou par auelque trait extraor- 
dinaire de vertu. On ouvre, deux fois Ta fe- 
ipaine ces archives. Quelque ancien efl prépofé 
pour faire des ledures utiles aux jeunes, gens,' 
qui ont ordre de s'y rendre : ces' galeries font 
enrichies d'une baluftrade dorée , c|ui règne 
^dans tout le pourtour intérieur du temple. 
On voit fur les piédeftaux des colonnes, 
des hiérogliphe^ & des caraÔères dont lé fens 
n'eft connu que des cinq grands Pophars, Il leur 
eft expreffément défendu, fous peine de dégra^ 
dation & de prison perpétuelle, d'en donner 
l'çxpUçatiou i d'autres qu'au fuçççflfeiu" dç 
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celui d'entre eux qui vient à mourir, ou à 
manquer par quelqu'autre accident. Je m'ima- 
gine que les fecrçts impqrtans de l'état, peut- 
être même ceux de la religion, font voilés 
fous.. ces fymboles myftérieux. Ce temple eft 
unchef-^d'œuvre de Tart. Je n'y trouve d*aiitre 
défaut, que le fluté des cqlonnes. Cet orner 
meot mi'a paru trop recherché pour la fimpli- 
cité majçftueufe que ce peuple afFe6te en d'autres 
Qccafions* 

Les maiibns foat bâties en cercle autour de 
la grande place, excepté les endroits où les 
grandes rues aboutiflent : ces rues font au nom- 
bre de douze , qui eft celui des fignes du zo- 
diaque : elles font tirées au cordeau dçpuis le 
f^m^ky qui en eft le centre, jufqu'aux e.xtré- 
mi^^ de k ville. Ce vafte cercle eft entouré 
^mà doublte tan^de cèdres > plantés devant leç 
ximiom à diflanC^ égales : l'ornement des lueç 
dl le même de chi^que côté, de forte qu'elles 
reffeoàleot à autant d'avenues fuperbes, qui for- 
•ment un ombrage extrêmement agréable, dans 
mn pays auffi expofé au foleil. Les grandes rues 
ibnt traverfées par d'autres, celles-ci forment 
aiJlaht de cercles paralèles à la grande place àjC 
au tegiple, qui eft le centî^ de tout : ces cercles 
'^'aggrandiffent à mefure que la ville s'élargit. 
Qviand on bâtit de nouvelles maifons , c'cft 

K iv 
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toujours en cercle , jufqu'à ce que le tond foi% 
achevé, après quoi on en recommence un 
autre, &c. Les rues, comme je Tai déjà dit, 
tant droites que circulaires , font plantées de 
deux rang^ de cèdres, L,es carrefours, oîi tes 
rues fe croifent, font aufli en cerclé : ils s'éten^ 
dent latéralement à meiure qu'on s'éloigne de 
la grande place ,.qui en eft le centre : au milieu 
de ces cerc4és font autant de jardins, bordés 
tout autour d'arbres, de fontaines & de flatues 
d'hommes illuftr-es ; de forte que la ville femble 
n'être qu'un vafte jardin rempli de temples, de 
pavillons , d'avenues , & de ronds de gazon$ 
& de fleurs. Il feroit difficile de vous donner 
itne jufte idée de la beauté de ce lieu. J'ai 
oublié de vous dire, mes révérends pères j^' 
que les douze grandes rues s'élargiffent à mer 
fure qu'elles s'éloignent du centre de la ville, 
de forte qu'en y ent-rant du côté de la campa- 
gne, on voit le temple & la grande place, 
d'où l'on découvre les plus belles avenues & le 
plus beau pays du monde. 

Les grandes villes des Mezzoraniens font 

joutes bâties de la même façon. Ils commencent 

par lever le plan du terrein, enfuite ils bâtifletlt 

' \m temple ^ autour duquel ils laiflfent une grande 

place : cette place eft bornée par un cercle de 

inaifons ; §i à mefure que le nombi^e des h?l4'» 
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tans augmente, ils en bâtiffent d'autres , formant 
cercle fur cercle. Us tourneat en ridicule les 
autres nations , dont les villes confiftent en un 
nombre 4e n^aifons & de rues confufes, fans 
fimétrie & fans ordre. Dans tous les carrefours 
oh les mes fe croifent , il y a des fontaines 
publiques, dont Teau vient par des ti^yau^ç 
d'une montagne affez éloignée : ces places font 
encore ornées, comme je l'ai dit, de fiatues dç 
grands-hommes, qui ont en main le fymbole dQ 
l-aâion éclatante qu'ils ont faite, ou du fer vice 
qu'ils ont rendu à l'état : comme Us ne font 
jamais la guerre , ce mérite ne peut confifter 
que dans l'invention ou la petfeâion des arts 
& des rfçiençes, ou dqns quelque a^on mé-? 
morable faite pour le bien de la patrie. Ce^ 
moiik , f^lon eux , font infiniment plus nobles 
$c plus louables, que ce\x% des autres nations 
qui font dreffer des ftatues & des trophées à 
des hommes qui ne s'iinmoirtalifent qu'à force 
de donner la mort. 

Toutes leurs maifons font bâties furie même 
modèle, & elles font baffes, comme je l'ai 
déjà remarqué, à caufe des tempêtes & des 
ouragans, qui font frçquens dans ce pays ; 
elles font d'une ég^le hauteur, les. toits ea 
font plats, & il y a au comble de chaque 
Ciaifçn un jîU'din artificiel^ rempli de flçursôç 



154 M i M o I R E s. 

d^arbrifleaux odoriférans. Si du haut de quel- 
que éminence on regarde dans les rues, tous 
les cercles & toutes les avenues paroiffent 
âu-deffous comme un autre monde ; & û on 
regarde au niveau les toits de toutes les mai- 
fons, on çft enchanté de la vue de dix mille 
jardins difFérens, de quelque côté que Ton fe 
tourne ; en un mot, je ne crois pas que l'uni- 
vers entier ait rien de comparable à ce féjour. 
Ge pays fournit mille autres beautés, & le 
génie induflrieux des habitans- a inventé tant 
de chofes^^titiles à la vie, qu'ail faudroit un vo- 
lume entier pour en donner une idée : ce feroit 
trop abufer de votre patience, mes révérends- 
pères, que de vous en entretenir plus long- 
tems. ■ : 

Les richeffes dés Mezzcraniens font immen- 
fesy&c elles font, en quelque façon, communes 
à tout le monde , comme je le ferai voir eo 
parlant de la nature de leur gouvernement : 
les habltans font les hommes du nK)nde les 
plus ii)génieux & les plus induflrieux ; leurs 
chefs ou gouverneurs n'ont en vue que la gran- 
deur & le bien du public : chacun jouit abon- 
damment de tout ce que l'homme peut fouhai- 
ter, dans un pays que le fléau de la guerre n'a 
point approché depuis près de trois mille ans; 
car ils n'ont d'autres ennemis que. les affreux 
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déierts qui les entourent, & qui fervent de 
barrière contre Tanibitroti des autres peuples 
de la tette : ils fe regardent tous^cïomme frères, 
qui doivent vivre fôuslé^lôixd'uft père com- 
mun. Il n'eft pas étonnant que des gens élevés 
dans lés principes folides de là loi naturelle/ 
foient pà'rveniiël à une gr'andeiu' & à une ma-' 
ghificen^e, qu^oh ne peut nï croire, ni con- 
cevoir en Europe. 

Apre^qu'oAéilt fatisfkîrâUît devoirs qu'on 
rend ordînâîteiiietit aux iittiès^ ( fes cérémonies 
religieufes' vont tdujout's chez ce peuple avant 
les céréthonies civiles) , ôh procéda à Tinf- 
tàllàtiôii du Fophar fégent. Cette cérémonie 
ne futjias'tôngué' : ôil le pîàça dans' un fauteuil 
tourné vers Porient , fur le fommet de la mpri-^ 
tàgfie là plus haute du nôme ; ^ pour fighifier 
<^i'U devdît aVbir infpeâidn fiir' foiit le pays: 
il avoir les' yétii fixiés fiir le'femplé du foleil, 
•qui étoit'déVilnt tut, polir ïê faire fouvenîr 
qu'avant toutes chômes, il devoit avoir foin de 
la religion de fes ancêtres, torfqu'il fut placé 
de cette façon, trois cens fôixàntê-cinq des; 
{Jrîncipàux hàbitans dii riome j qui repréfen- 
toierît tous lès autres, s'approchèrent de lui 
& le faluèrent refpeâueufemënt, eil lui difant : 
Èli Pophàry c'èft-à-diré, nous voïis faluons^ 
pire di Hàïrt nâiiùn- i\ les tmbraflâ avec toute 
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pondant ^ calibznimy c*ei|-à-dire , mes chers enr 
fans. EnAûte il fiit falué par le même nombre 
de fempies» C'eil-Ià tout l'hommage qu'on lui 
rendit ; maïs ils regardent cette cérémonie 
comme une chofe fi facrée, que rien au mondes 
ne peut la faire violer. Toute la différence dç 
fon habillement çoniiitoit çn un grand foleit 
qu'il portoit fur Teftomac, les pierres prç-^ 
cieufes du bandeau dont fon front étoit ceint, 
& celles qui eiMrichîfToiept une efpèce de bon», 
net à jour 3^ dont le haut étoit gîirni d'une, ma-^ 
gnifique houpe de franges d'or 5^ & d'une plaquQ 
d'or mince en forme de foleil, étoient plus; 
grandes c^ue celles dont les autres babitans fe 
parent^ 

Dès que les cérémonies & les réjouifiances. 
qui fe faifoient dans les tentes aux dépens à,\\ 
pyblic, furent finies, le Pophar fut conduit ai^ 
milieu des acclamations du peuple 6( au foix 
dej mille infl:rumens de mufique, aune tentç 
ipagnîfi.que , à la tête de tout le camp de côtç 
de l'Orient ; c'eft la place d'honneur chez ce 
peuple , parce que c'cft-là que le foleil fe lève j 
il fe rendit enfuite à petitçs journées à la ville 
capitale du nome. 

On reitéra les itiêmes cérémonies dans les 
autres nomes ^ tant pour marcjuet (|ue tous dÇ" 
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|)endoîetit de lui , que parce quePempke étoît 
trop vaÔ3 & trop peuplé pour que tous pufleat 
s'affembler ert un mêrae lieu. % 

Je ne puis exprimer les càrefles que chacuo 
me fît , fur-tout lorfqu*on apprît que nia mère 
étoit du pays , & que j^apparterioîs au Pophar* 
Chaque fois que j*étois introduit dans une nou- 
velle compagnie , tout îe monde mVmbraflbit 
avec une tendreffe infinie , & me donnoit le 
tendre nom de frère. J avoue que quelques da- 
mes me parurent pouflfer ce fentlment un pèa 
trop loin. J^ai eu dans k fuite , & à mon grand 
tegtet , ôccafîoil de m*en convaincre, Jimpu- 
tois cependant leurs prévenances au caraûère 
naturel du fe^e, qui ffc porté plus volontiers 
à aimer les étrangers ^ que ceux du pa3rs1 , 
quand même ilsauroient moins de mérite. Que 
ce foit TefFet d un défaut de jugement , de la 
légèreté & de Tinconllance , qui font comme 
de fon effence , ou bien d'un efprit de contre-; 
diftion , qui lui fait délirer avec ardeur ce 
qi^'il devrait éviteravec le plus de précaution^ 
c^eft ce que je ne. prétends pas décider; peut- 
être les femmes s'imaginent-elles qu'un étran- 
ger èft moins prompt à découvrir leurs dé- 
fauts, & plus propre au]myftère : ce qu'il y *a 
de certain, c'eft que jVi eu beaucoup à fouflfrir 

de leur jaloufiç. 
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Mais pour achever le portrait de ce peuple^ 
avant que de reprendre ma ^arration,c'eft,coni- 
me je Tai déjà remarqué , le plus beau fang 
que la nature ait jamais formé ; le feul défaut 
que je lui trouve, fi cependant c'en eflun, il 
a un air de famille trop marqué. Ce qui vient 
d'une caufe très-louable ; ils fq^-tent tous d'un 
même tronc ; leur fang n'a jamais été corrom- 
pu par des alliances étrangères, Comme ils 
liront ni guerre ni commerce aviec aucune na- 
tion , ils ignorent les viçeç, qui çp font ibu vent 
les fruits. Ils ont les yeux trop, petits , cepen- 
dant plu^ grands que ceux des chinois, les 
cheveux généralement. noirs , courts &frifés, 
leur teint eft bafané^ mais leurs traits font ré- 
guliers» Dans les pays, montagneux, ver^ la 
ligne , oîi le climat eft moins ctiaud, par rap- 
port aux vents qui y régnçnt ,les fepmesfqnt 
même un peu pfus blanches que no6 Italiennes. 
Les hommes font en général grands & bien 
faits , à moins qu'ils ne leur foit arrivé quelque 
accident, ce qui eft fort rare* Les femmes 
font les plus belles & les mieux faites du mon- 
de; mais encore Aine fois elles fe reflèmblent 
toutes : tant de douceur Se d'innocence régne 
dans leurs yeux, une modeftle fi naturelle eft 
répandue fur leurs vifages, qu'il eft difficile 
de décrire dçs appas qu'on ne peut quf^dfnirer. 
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La hardieffô leur déplaît beaucoup dans le fexe, 
auffi je leur dois rendre cette juftice , que je 
ne crois pas qu'il y ait de femmes au monde 
plus chaftes qu'elles ; ce qui eft fans-doute le 
fruit du grand foin qu'on a de l'éducation de la 
jeunefle , do^nt j'aurai occafion de parler plus 
amplement dans la fuite. 

Les voyages que Ton fit dans les difFérens 
nomes pour y dépofer les urnes , me procurè- 
rent, dès mon arrivée, Toccafion de voir, la 
plus grande partie du pays , je l'examinai dans 
la fuite plus à loi/ir. U eft en général affez mon- 
tagneux , il y a même de vaftes chaînes de 
montagnes qui ont plufieurs centaines de milles 
de longueur , & qui s'étendent ou au^deffqus 
de réquateur , ou en ligne parallèle. 

Les vents frais' qui s'y élèvent , & un nombre 
infini de rivières qui y prennent leur fource, 
& qui àrrofent les plaines, coulent vers le. 
nord & vers le fud , mais principalement vers 
le nord ; ce qjui rend ce climat beaucoup plus 
tei^ipéré qu'il ne devroit l'être naturellement; 
ces montagnes , & les grands bois dont elles 
font ordinairement couvertes , caufent les 
pluies auxquelles ce pays eft fujet. Il y a des 
forêts & des bois extrêmement étendus , que 
les habitans coupent à mefure qu'ils veulent 
étendre leur terrein ; mais ils ont toujours foin 
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de laiffer de diftance en dlftance des bocages l 
qui font d'une grande utilité , & en même tems 
d'un grand agrément dans la campagne. La 
quantité de pluies & l'inégalité du pays reh- 
dent les chemins mauvais ; mais on eft bien 
dédommagé de cette incommodité par le grand 
nombre de fontaines , de ruiffeaux & de vallées 
charmantes , qui, jointes à Tinnocence des ha- 
bitans, feroient regarder la Mezzôranie comrtie 
un paradis terreflre, 

La terre eft fi fertile , & produit fi abon- 
damment non feulwiient plufieurs forfes de 
grains & de riz , avec une efpèce de froment 
beaucoup plus grand & meilleur que le blèd 
des indes 9 & une variété infinie de fruits , de 
légumes & d'herbes extrêmement nourriflantes 
& délicates , que le moindi-e foin qu'ont les 
habitans , eft de faire la provifion de fruits lié- 
ceffaires pour tant de monde. On feroit tenté 
decroife que la providence a excepté cette 
partie de l'univers des malheurs que la chute 
d'Adam a entraînés après elle , ou bien qu'elle 
â proportionné la fertilité du pays à l'inno- 
cerice de fes habitans. Ce n'eft pas que l'induf- 
trïe de ce peuple , jointe à la paix & à la tran- 
quillité dont il a toujours joui , n'ait pu con- 
tribuer beaucoup à fes richeffes & à fon abon- 
dance. ^ 

Leurs 
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Leurs villages ^ dont la plupart font bâtis fui^ 
des rivières ou des ruiffeaux , à caufe du coin- 
hierce & des manufadures , font fans nombre ; 
leurs montagnes font remplies de mines d^ 
toutes fortes de métaux , & ils ont tout ce 
qu'il faut pour les travailler : Targent eft le mé» 
tai le plus rare chez eux> & je crois que Toc 
eft le plus commun : il en fort fouvént de gros 
monceaux des rochers oîi font les mines , ou 
par la chaleur naturelle de la terre , ou pat 
d'autres caufes inconnues. Cet or eft plus mal- 
léable, & plus propre à toutes fortes d'ouyra* 
ses que celui qu'on tire de la mine. Leursr. 
inventions pour lesarts, pour tout ce qui eft 
utile à la vie, & même pour la magni^cence^i, 
font étonnantes. En parlanj: de leurs fruits, j'au-^ 
rois dû faire mention d^une petite forte de 
raifin qui y croît naturellement , & dont il^ 
font un vin , un peu aigre quand il eft nou-^ 
veau, mais qui fe garde plitfieurs années, &fé 
bonifie à mefure qu'il vieillit» Ils cultivent auflâ 
fans beaucoup de peine des raiûns plus beaux ^ 
qu^ils font fécher. 

Leurs vins font plus cordiaux que propres à 
enivrer ; c'eft leur boiflbn ordinaire avec de 
l'eau. Il ne me fouvient pas d'avoir jamais vu 
dans ce pays aucune bête à corne , û Ton en 
excepte quelques chèvres très-grandes , dut 
Tom^FI. " L 
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fôurnlffent du lait excellent: îly tf Mes bêtes 
falïves fans nombre , & de' plusieurs' "efpèc'es, 
qu'on ne connôît point 'eh Ëu'rbpèj on y Voit 
àuffi un petit animal iqui tient de là nature du 
chevreuil & du niouton ; la chair eii eft extfê- 
mement (délicate & nourriflante ; t)rt'en* fert 
dans tous les" feffiris. Ils mangent ordihairement 
peu'de groffe Viande, afféz de volaille'; tnaià 
en général ils éroyeht y[ue la viande eft une 
rrourriture trop groflîére ;^ïfe aimehtWiieux le 
poiSon , parce qu'il eft plus aifé à digérer, auffi 
éti brit-ils d^excèllent & en abondance : il eft 
Vrai i[u'ils p'orit que dû pôiffon d^édu dôûc^e , 
parce qu'aucune de leurs rivières ne domnlu- 
lîîqûe avec la mer. ' - ' . ♦ 

Leur cheyaiix font petits, mais forts & pleins 
de vivacité , "& extrêmement légers: à là cpur- 
ie. Ils ont uHè fofte d'âne fauvage^^ iilùs long 
que le cheval ;* très -fort , & propre à porter 
àes fardeaux pefans ; toutes les couleurs de 
riris fembl'ent raffemblées fur lë'^bitdé cet 
animal. Leurs voitures font traînées par des 
élans; ils ne fe fervent des (drornadaîrês ôlie 
pour traverfer les déferts dans le iérns 'des 
Caravanes : leurs rivières ,\dans les pays* plats , 
/oht diyifées en canaux , qui rendent facile le 
tfànifport des provifioiiSj& des effets: 
/ |e/à'aî voulu , nies révérends pères, voiii 
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donner qu'une idée générale de ce pays ; je 
fais que ce récit ne vous intéreffe pas autant 
que la religion , les moeurs , les coutumes , les 
loix & la forme du gouvernement ; cependant 
je ne puis m'empêcher de dire qu'il n*y en a 
point dans le monde connu j qui puiffe l'égaler 
en richeffes & en toutes les chofes que l'on 
peut fouhaiter pour rendre la vie heurêufe j 
on en trouve encore moins oh l'on afit porté 
certains arts & certaines manufaftui^es à un fi 
haut degré de perfeftion ; mais il efl: des cas 
eu ils font autant hommes que les autres hom-^ 
mes, comme vous pourrez le voir dans la 
fuite, ' 

—Je lâiffe^doiîc mes aventures , je ne vous 
dirai pas exaftement les difFérens états par lef- 
quels la providence m'a fait paffer ; cet arti- 
cle n'eft pas auffi intéreffant pour vous que 
la religion , (es intérêts me fgnt plus chers que 
les miens propres. Aux obfervations que j'ai 
faites fur leur religion , je joindrai celles que 
j'ai cru devoir faire fur leurs ufages & leurs 
coutumes , qui différent autant de celles des 
autres peuples ,^que leur pays' eft différent du 
nôtre ; je, vais donc commencer par leur reli- 
gion &.•,. 

L'Inquisiteur, Cet article eft le plus înté- 
Jreffant & demande le plus d'attention: il faut 

Lij 
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que nous perdions l'idée de ce beau pays j; 
dont vous nous avez fait une fi belle defcrîp'* 
tion , avant que de vous entendre fur un point 
auâi faiot que celui dont vous devez nous 
entretenir : nous le remettons à un autre tems. 
Le second Inquisiteur, Souvenez - vous 
de votre proméffe , & n'abufez point du pen- 
chant que ce faint tribunal a à vous croire 
réridique ; plus nous nous intéreflbns à vous, 
& plus vous avez à craindre de notre faint 
reiTentiment fi vous nous trompez. Vous n'a- 
vez plus que la maifon pour prifon ; rendez- 
vous digne d'une telle bonté par votre bon*- 
ne-foi , & juftifiez, par la vérité de votre ré- 
cit p la douceur que nous avons pour vous. 
Allez. 
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TROISIEME PARTIE. 

J^E SECRETAIRE. Notre prifonnîer ire jouit 
pas long-tems de la douceur que les inquifiteurs 
lui avoient accordée. Il nous, arriva un avis 
qui nous parut important, quoiqu'il ne nous 
fut donné que fous le voile de Tanonymlté. 
Cette lettre portoit en fubftance que rétranger 
dont la fainte inquifition s'étoit faîfî, étoît un 
homme extrêmement dangereux , & qull étoit 
d'autant plus à craindre , qu'il étoit de toijs les 
hommes le pkis aimable ; que l'on ne connoîf- 
foit point de mortel qui fût plus îrifinuant , & 
dont les talens multipliés à l'infini & réunis , 
foffent plus ornés de ces airs& de ces manières 
engageantes qui attirent les coeurs ; qu'il étort 
bien fâcheux qu'un homme auffi inftruit fût 
ennemi delà religion ; que la fâinte inquifition 
devoit fe tenir en garde contre les réponfes 
d'un tet criminel; que le menfonge prenoit dans 
cette bouche d'or te caractère de la vérité 
même ; qu^il netoit point de tribunal qu'il ne 
fàt en état de rendre la dtipe de Fîngénuîtc 
dont il voiloit fon impofture; qu'enfin on Ta- 
voit fuippris faifant l'éloge d'une nation dont 
il faifoit confifter le bonheur dans une indé- 
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pendance unlverfelle ; que pour jouer fon rôle 
avec plus d'adreffe & plus efficacement , il 
afFeftpit beaucoup d'attachement pour la reli- 
gion catholique ; mais que l'attaquant dans la 
foite par degrés, il en minoit fourdément les 
principes fondamentaux ; que s'appercevant 
de l'effet de fes entretiens, il les terminoit 
toujours par un trait d'autant plus funefte à 
notre croyance , qu'il étoit enveloppé d'une 
douceur féduifante. Si le ciel, dit-il, ne m'a- 
voit point accordé I9 grâce de naître dans la 
religion catholique , j'aurois cru trouver la 
tranquillité de ma confcience dans les fages er- 
reurs de cette nation fortunée ; l'anonyme ajou- 
toît que cet homme étoit à craindre, parce 
qu'il étoit feit à tous égards pour plaire , qu'il 
s'emparoit infenfiblement de l'efprit des fem- 
mes , idolâtres de la nouveauté; que cette par- 
tie du gouvernement , quoique la plus foible , 
devenoit ordinairement la plus forte fur l'arti- 
cle de l'innovation ; que les jeunes-gens fe fai^ 
foient un plaifir de l'entendre , & regardoient 
conime l'organe de la vérité ce miniflre du 
menfonge ; que l'afcendant du fèxe fur les hom- 
mes influoit confidérablement fur le fort d'un 
ct^t ; que les femmes , une fois féduites , en- 
tr^ilieroie^t bientôt les; jeunes-gens , &c que 
4'»8$ f Çtitç étincelle naîtrait imipanqu^iblç*! 
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ment un incendie uniyerfel; qu'au furplusTin- 
qiiifition ne feroit point qualifiée de fainte , fi 
elle n'ctoit fage , qu'ainfi lui anonyme ne don- 
noitfes avis qu'afin de répondre au zèle qui 
Tanimoit pour la gloire de la religion , pour 
la fureté de l'état, & de fa propre confcience. 

On le refferra dès qu'on eut fait la leâure 
de cette lettre, 11 voulut favoir d'où venoit 
un changement fi inattendu : il n'eut pour ré- 
ponfe qu'un févère filence ^ plus expreflîf dan^ 
ces oçcafipns;, que toutes les, paroles du monde. 

Nous jugeâmes à propos de retarder foa 
interrpgatoire pour prendre les informatipjij 
les plus convenables; nous craignions de npus 
être iaiffés éblouir par cette fimplicité quîpa- 
roiflpit lui être fi naturelle , 8c qui efl le vrai 
langage de la vérité. JNpus interrogeâmes tous 
ceux de la maifon avec q.ui il avoit déjà fqit: 
connoiflance , ( il faut l'avouer , tout le monde 
recherehoit fa converfation ) ; les éclairciflcT 
mens, que nous en tirâmes étoient en fa fa- 
veur. 

Cependant les' avis .que nous, avions reçus , 
rouloient ifur une matière trop intéreffante ppiçç 
la négliger : on fit fubir encore quelques inte^r 
rpgatoires à la dame que nous avions arrêtée , 
çile perfifta 4ans.fes,r,éponfes ; nous cWchâmes 
à découvrir l'auteur, d.ç-^ lettre, il ne.futpaa 

■L iv 
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poffible de le trouver , pas même de le foiip» 
çonner. Ce délateur pouvoit être quelque en- 
nemi fecret de Gaudence; & îl auroit été injufte 
de faire languir dans les fers un innocent, à 
qui on n avoit peut-être d'autre crime à repro-» 
cher , que d*ayoir excité par un mérite réel 
la jaloufie de quelque perfonne d^un méritç^ 
ftiperficiel. On né voit que trop de gens dont 
la bite s'échaufFê de la tranquillité des autres. 
Cette réflexion appaifa hp peu la pîeufe colère 
de rinquifition : on avoit arrêté qu'on ne Tin- 
terrogeroit que dans deux mois ; ce cruel retar- 
dement fut abrégé de quelques jours ; toutes 
les informations que nous avîôns; prifes foit à 
y enife , foit à Bologne ^ le rendoîent digne de ce 
tempérament. Il fut donc appelle à Taudîence, 

Cette dernière épreuve avoit pris fi violem«i 
ment fur fà fanté , que nous avions de la peine 
à te reconnoître ; la pâleur répandue fur {on 
Vifàge ne fervoit cependant qu'à le rendre plus 
întéreflant. Il n'avoit point perdu cet air de 
tranquillité qui ne fe fépare jamais de Tinno- 
cence; il approcha du tribunal avec une con- 
fiance qui prévient toujours lorsqu'elle ef^ 
accompagnée d\me noble modeftie. 

Premier Inquisiteur. Approchez, Gaw- 
dence» Tremblez. Nous ne fommes point lesi 
dupeç, dç votre impofture ; vous apprendre* 
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înceffamment qu'on ne trompe point un tribu- 
nal auffi faint & aùffi augufte que rinquifitidn ,' 
fans être puni d'une telle audace. Quoi 5 lors 
même que nous violons les facrés ftatuts de 
notre tribunal pour rendre votre prifon plus 
douce, vous vous jouez de vos juges, &*vous 
ofez abufer du penchant que nous avions à 
vous croire innocent ! Eh bien ! le feu fera ta 
récompenfe d'une femblable témérité , nous 
avons des preuves plus qiie fuffifantes pour 
vous faire fentir toute la rigueur de notre 
jufticea 

Gavdence. Mes révérends pères , là mort 
ne m'épouvante point ; je la regarde comme le 
termeheureux de mes malheurs; la providence 
m'a fait naître , la providence m'a confervé , 
elle peut me rappeller quand elle voudra ; je fuis 
réfigné à feS décrets , je ne demande à Dieu que 
de mourir comme je fuis né , dans le fein de fon 
ëglife. Je lui demande encore, mes révérends 
pères , de m'éclairer fur le motif qui peut avoir 
irrité contre moi un tribunal que je refpeâe au- 
tant , & qui mérite autant de l'être , pour avoir 
la confolation de lui demander pardon d'un 
crime dont je puis être innocemment coupable. 
Ne penfez pas , mes révérends pères , que la 
crainte du fupplice dont vous me menacez, 
m'infpire de tels fentimens; mon cœur formé 
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à la candeur , noitrri dans les folides princîpef 
de la religion chrétienne , & fortifié par les 
revers que la divine providence lui a fait éprou- 
ver 5 détefte cette bafféffe qui efl la reffource 
des lâches &. des tnéchans. 

Lè« Secrétaire, En effet auflî tranquille 
^près cette menace que lorfqu'il fe préfenta 
pour la première fois , il fit cette réponfe avec 
un air de vérité qui toucha les inquifitevirs. 
. PREMIER Inquisiteur. C'eft le propre; des 
gens fans religion, de favoir adroitement adop- 
ter celle qui leur convient y fuivant les cir- 
i:onftances fâcheufes , où la corruption de leur 
,coeur les précipite , & de ceux qui faifant un 
jnauvais ufage des connoiffances qu'ils pntac?- 
quifes, ne détendent fouvent la vraie,* pulf- 
qu^elle eft Tunique , que pour mieux la comr 
battre. On dit que vous êtes de ce nombre; 
Gaudence , prenez garde à votre réponfe , nous 
avons des preuves ; foyez véridique , voilà 
.li feule reffource qui vous refte, ou dans un 
moment fur Téchafaud, Etes-yous chrétien ? 

Gaudence. Si je le fuis , mon Dieu , mon 
£auveur ! s'il eft vrai 'qu'il fufBt de défirer fincé- 
rement d'être chrétien pour l'être^ ô înon divin 
rédempteur , pourquoi ne m'avouez-vous pas 
pour votre fils , moi qui ne recannois d'aube 
père que vous , qui m'avez racheté de. yptre 
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fang : mais héla§ ! je me fuis €garé dans la voie 
4u mondé, je mérite bien , feigneur , que 
vous fermiez les oreilles à mes cris. Oui , mon 
pieu, mon ame altétée de vous, expiera dan§ 
les tourmens , auxquels irioft corps va être 
expofé , toutes les infidélités qu'elle vous a fai'- 
tes, O mon divin fauveur , ma mort > j'ofe Tef- 
pérer , fera précieufe à vos yeux, vous ouvrirez 
les tréfors JnépuifableS de votrfe miféricorde , 
j'y trouverai la récompenfe d'une mort que je 
n'ai point méritée, & que la calomnie me fait 
fubir : daignez la recevoir , feigneur , en expia- 
tion des crimes dont vous êtes le feul juge , 
faites que ce faint tribunal apprenne au moins 
après ina mott^ mon innocence, s'il efl impor- 
■ tant pour votre gloire & pour mon falut qu'il 
l'ignore pendant ma vie. 

Qui , mes révérends pères , je fuis chrétien : 
pérîffent mille fois les. ennemis de mon Dieu, 
qui eflle Pieu d'Ifraël , le Dieu fort , le Dieu 
tout-puiflant, feul créateur de toutes çhofes, le 
fçul qui en eftje cQnferYateur,lePieuquiaparlé 
à Moïfe, le I)ieu bon & mifériçordieux, le Dieu 
qui a bien voulu m'arracher des horreurs du 
péché , en me lavanj de mes fouillttrçs dans le 
propre fang de4^on iils ; de ce fils, qui^^ par amour 
pour moi & pour tous les hommes , à voulu fe 
fgiimçttre ^ rhvimili^ate néceffité de naître , dç 
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vivre en proie aux infirmités de Thumanîte , H 
de mourir dans les tourmens deftinés aux hom* 
mes les plus méchans^ de ce fils enfin, qui, triom' 
phant par fa mort de la colère de fon père , nous 
a laifië par amour fon faint-efprit , qui eft Tame 
de cette augufte églife , dont les tendres con- 
feils nous guident dans la yoye du vrai bon- 
heur* / 

Le SECRETAIRE. H s'exprima avec tant de 
fentiment , qu'il tomba après dans une efpèce 
de foibleffe : nous en fumes émus ; le premier 
inquifiteur lui-même y parut extrêmement fen- 
fible. Nous profitâmes de ce moment pour voir 
entre nous quel parti nous devions prendre ; 
il fut arrêté que le prifonnier pouvoit être inno 
cent 9 qu'il falloit reprendre la voie de la dou- 
ceur ; parce que fi l'hlftoire qu'il avoit com- 
mencée de ce pays inconnu étoit vraie y les 
éclairciflemens qu'il nous donneroit pourroient 
être , un jour , utiles à la religion. 

Premier Inquisiteur. Remettez -vous , 
Gaudence , foyez perfuadé que plus on cherche 
à vous noircir, plus nous ferons ardens à vous 
protéger , fi en effet vous êtes aufii innocent 
que vous paroiffez l'être: tenez, voyez cette, 
lettre : regardez ta communication que nous 
vous en donnons comme une faveur finguliére» 
& comme un gage afifuré de notre bienvett»- 
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lance ; mais (ur-tout foyez fincère. ConnoKTezr 
vous cette écriture ? croyez-vous qu'on vous 
ait traité trop durement , après Ténormité des 
faits dont on vous y accufe } répondez. 

Gàudence. Il vous eft facile , mes révérends 
pères , de prouver vous-mêmes ma juftification. 
On m'accufe d'avoir abufé d'un prétendu afcen- 
dantque Ton me donne fur le fexe, d'avoir, 
fait un ufage criminel de la crédulité de la jeu- 
nèfle : rien ne peut échapper à vos perquifî- 
tions \ je vais moi-même vous en Êiciliter le 
fuccès en deux mots. Si je vous dis le nom des 
jeunes-gens qui ont trouvé quelque agrément 
dans mon commerce , & (i je ne vous tais point 
celui des femmes que ma qualité d'étranger 6c 
mes remèdes ont £ans-doute plus attirées chez 
moi , que mon mérite perfonnel , je crois avoir 
plus que fuffifamment répondu aux accufations 
injuftes dont on me charge , fous une anônymité 
d'autant plus bdieufe, que je ne me le fuis point 
attiré par quelque tort que j'aye fait à quel- 
qu'un ; je détefte les hommes 9 cependant je vis 
avec eux en ami. Je fai quelle eft la corruption 
de leur cœur, mais je ne m'éloigne point d'eux; 
je ne me fuis jamais prêté à une philofôphie fi 
mal entendue. Us me font néceflaires , puifque 
leur perfidie eft utile à mon fcdut. Je ne connôis 
point cette écriture > ni ne veux la comiottre ; 
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homme autant & peut-être plus qu'ua autre | 
mon cœur qui ne fe plaît qu'à aîmer ^ feroit 
déchiré d'un fentiment contraire. Vous pou- 
vez, mes révérends pères, interroger toutes 
les perfonnes qui m'ont honoré de leur eftime 
& de leur confiance ; & s'il en eft quelqu'une? 
qui me charge des faits que l'on m'impute , je 
me déclare d'avance digne des terribles effets 
de votre lainte colère. 

Premier Inquisiteur. En attendant que 
nous ayons connu la vérité de vos répanfes^ 
continuez votre hiftpire. Vous en êtes refié à 
lia religion xles MezzoranietiSi Faites enforte fur* 
tout de ne point oublier la plus petite circonf-* 
tance ; c'eft le point le plus intéreffant pour 
nous ; il ne l'eft pas moins pour votre tran-» 
quillité* 

Zfe la religion des Me:^7j9ranienSi 

Gaudence. Les Mezzoraniens font réellci* 
ment idolâtres^, mais avec autant de fimplicité 
que des payent puiffent l'être. Il eft vrai qu'ils 
ne veulent pas l'avouer dans le fens que nous 
entendons ce mot , c'eft-à-dire , adorateurs de 
faux Dieux ; ils^ déteftent , cxjmmç les chinois , 
le nom d'id©làtres , quoiqu'ils le fiaient de fait , 
puifqu'ils adorent le foleil matériel, & qu'ili 
rendent à leur ancêtres décédés un culte extrê*; 
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mieWiéiîtriiperftitieuXjdôrit je vou^ ai déjà paris* 
Ils teconnoiffent ceperidant un feul Dieu fu- 
prême , créateur de toutes chofes ^ qu'ils nom- 
ment £/(i) , ouïe très-haut. La raifon natu- 
relle , difent^ils, leur apprend i'exiftence de cet 
être , & leur raifonnetnënt à cet égard, quoique 
jufte, efi bien différent de celui des autres hôm^ 
mes.'îls dîfent que totitë leur fcience , & même 
celle de tous lès hommes les plus fa vans du iitondè 
xnifes enfenible , n'auroîent jamais pujformer ce 
liTonde tel qu'il eft , ni ajûfter toutes fes caufes 
& tous {es effets avec tant d'ordre & d'harmo- 
nie, pour le bien de chaque efpèce qui l'habité'; 
& qu'ainfi il faut que celui qui Ta créé , foit uh 
être infiniment plus fçavant que tous les 
êtres in telle (àuels. Ils tournent en ridicule ceui 
qui penfent qu'une chofe peutproduire fans une 
caufe première ,. & demandent , pourquoi ô 
cela étoit, on ne verroit pas arriver tous les 
jours des efFets fans caufes. De-làils concluent 
qù*U faut qu'il y ait une caufe première & inde- 
pênidLtite , fans laquelle rien n'auroit pu être 
produit. Quoiqu'ils faffent un Dieii du foleil , 
ils ne prétendent pas qu^il foit indépeiidant à 
l'égard de fon propre être, mais qu'il Ta t-eçu de 
cet El. ' Quelques-uns des plus ferifés conve- 

— ç — — -: ^ •' 

il) El ou Ai , d'oîi dérive u4lk\ 
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tioîent même , quand je leur parlois , que le td* 
leil eft un être matériel , créé par ï)ieu ; maïs 
d^autres lé croyent une efpèce de vlce-gérent 
dont TEl fe fert, comme de la première caufe 
înÛrumentale de toutes les produÔions* C'eft 
par cette raifon qu*ils adreffent toutes leurs 
prières au foleil , quoiqu'ils conviennent que 
c'eû à TÈl qu'il faille attribuer originairement 
toute puiffance* Les hommes regardent la lune 
comme un être purement matériel^ & dépendant 
du foleil; mais les femmes femblent vouloir en 
faire une Déeffe ; elles ont la foibleffe de croire 
qu'elle eft mariée avec le foleil, qu'elle accou- 
che tous les mois, lorfqu'elle eft en fon plein; 
& que les étoiles font les fruits de leur mutuel 
.amour: l'un & l'autre fexe également fatisfaitg 
de leur croyance , fe fixent à ces idées fuperfî-* 
cielles, & n'étendent pas plus loin leurs rechef* 
ches , par le refpeâ qu'ils difent être dû à un 
être fi infiniment fupérieur aux mortels. Ils 
penfent qu'il vaut mieux l'adorer dans la pro- 
fondeur impénétrable de fon effence , §c dans 
un filence refpeftueux , que de difputer d'une 
chofe que l'homme ne fauroi| concevoir: tou- 
tes leurs recherches ont pour objet tes caufes 
fécondes , & la connoiflançe de la nature , au- 
tant qu'elle peut être utile au genre-humain. 
Je cherchai l'occafion de mettre le Popfiar 

fiu: 
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lut ce ^ujet. Elle fe préfenta bientôt. Je luire* 
firéfentai le ridicule inféparable d'une idée auâî 
l>izafTe. P^s £ ridicule^ me dit-il y elle efl au- 
contraire extrêmement fage , piiifqu*elle fe mai- 
rie parfaitement avec la politique de notre 
gouvernement; en rendant un' culte au foleil^ 
^eh laiffant croire âux;6?mmes que cet être 
bienfaifant eft marié avec la lune , nous leur 
faifons conttaâérrhabitude de fe regarder com^ 
me inférieures aux hommes , puifqu'elles voyent 
que nous ne partageons point l'hommage que 
I30US rendons au foleil , qu'il ?ft entièrement 
pour lui > & que nous oe le rendons point à U 
lune , dont la grande fécondité prouvée, par le 
nombre infini des étoiles > leur donne cet amour 
pour la propagation > que les femmes des autres 
|)ays,façrifient à la confervation de leurs appas ^ 
appas que la nature ne leur a cependant dentier 
que pour animer dans l'un & l'autre ftxe le 
defij de fe perpétuer. Quoique la politique ps^ 
roiffe d'abord ne pas concourir avec la reli- 
gion , il eft cependant certain qu'elle contribue 
beaucoup à la folidité &; à la gloire d'un gou- 
vernement. De la pureté de la religion dépen- 
dent les mœurs des peuples ^ & de la fageife 
de la politique naiâent Its ufages avantageux 
au gouvernement. Elles fe prêtent donc mu« 
tuellement la main , & s'enttr'aident pour aflu- 
Tomt VL M 
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rer*k Bonheur des étatSj, D'ailleurs^ cd n*eft 
xju'en fe pliant infenlibltemeétàla bizarrerie dé 
ce fexe, qu'on parvient â-le femiliarifer avec 
des ufa^es utiles* ^ ^ ^ . r : n ::: . ? 

l'Inquisiteur. Je : fifts peffuadé qwe vous 
i:onviendrez qu'on petit avoir des idées: fàuffè$ 
ide la* divinfté , dont il cft à propos d'être éclaî- 
rî, & que -par conféqiieiit vous ne condamnez 
pas- lotîtes les dîfpu tes:4ans IdEiqurfles on entre 
fut l'exiftence & laiiâtttfô^eDieu. ^- 
') Ga;e7i>ence. Non , mes révérends pères ^ je 
Ifte-flatt^ que v6ùs regardez ùt que vous vei- 
nez tf entendre , tomme l'opittion de ce peut- 
|)fle , & non comme là mientlè ^ cpù êô parfaî- 
l^ftiiÊ^nt conforme aux faims principes dbilt j'ëi 
«tê allaité pendant ma jeiineffe , & dôrf* je fiiè 
ilris nourri dans quelque 'état que laproyîdenct 
«m'iàif placé, : - ^ - ■ ' 

• f^i^fotivent dit au Pèpliàr , à qui je parloîs 
•aVet coniSance , que comme l'homine 'ne peut 
•pas' expliquer Teffertce încômpréhenfiblè cte 
*'Dieu,la ràifon veut cependant que nous croyions 
fbri^xlftehce ; que cette même raifoii demande 
que nous foyons inftriiits bu par luî-nl^rné , oli 

• pat quelque légiflateur envoyé de fa part , 
-pour riôuè* empêcher de- nbtis égarer dans -im 

point âuffi effentîel ; que nauî5 autres chrétiens 
croyons qu'il nous a donné ce légiflateur , en 
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la perfonne jdè fort £ls unique qu'il nous a en^^ 
voyé, pourupus iniiruire fur ce qui regarde ia 
divinité éternelle ; qw« .non feulement il nous a 
.donné les* idée$ les plus. |ufte&, mais qu*il a 
confirmé la^^érhé de*ia doâriRe pal* dés fignç$ 
.& des miracles qu'une perfoiine envoyée çfe' 
Dieu pouvoijt feule opérer* - 

x'Inquisiteuil. Continuez, > . * . 

Gaudencê. ^uand j'ai dit que leurs ptièrej 
&leur culte js'adreffeût au foîeîl ^iWôtie ce^ 
pendant que cp n*èft en quelque ^açon qu'ini 
afte de reconnoiflance , qu'il feroit l^âéile de 
reûifier. Us regardent cette pleéète comme h 
,caufe phyfique de là produâîdh cî« toutes: cHo- 
(e^ par fon influencé natilrelIe.'Lés plui fet^fé^,^ 
•quand on raifonne à fond avec^ux^'cobVîen-»- 
nent que tout eft émané de TEl ; ily en a më^ 
nue qui avouent que le foleil eft un être pure- 
jneat matériel , mu par une caûie fupérieure'; 
-cependant la plupart n'y font pas d'attentbn> 
& ils font réellement coupables d^fdblÂtrië ^ ien 
ce qu'ils adorent une créature^ Mais qiiaht aux 
effets nk>raux de l'univers, ou aux aâ^ionS H* 
bres des hotjtmes à Tégard de Téquité , la juftî - 
ce , la bonté , la droiture , &c. qifiîs reçotnioK' 
fent être ptWptement le devoît^ de%>liie-icréâ- 
ture raifoi^^le^ d\m? conff quènçeîriïî^iment 
plu$ ur^ndé'tjue ne Tçft h partie- ^^iyfi^ue 4» 

Mi; 
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monde , ils rapportent tout à Têtre fuprême ; 
dont Tintent ion efi que nous foyons doux, mi- 
féricordieux , bons & équitables envers tous, 
conformément aux juAes idées dû fage auteur 
de notre exiftence, dont la raiibn fuprême , 
incapable, de la moindre impérfeôion , doit 
fervir de régie à des créatures qui dépendent 
de lui f & qui participent en quelque façon à 
fes perfeftions. Ils appuyent cette idée d'une 
comparaifon très-juôe : agir contre les loix de 
" la nature dans des produûions phyfiques, c'eft, 
difent-ils y caufer des produâions monfirueufes; 
à plus forte raifon dans la morale , combien n'efl- 
on pas condanmable aux yeux du grand être , 
d'agir contre les idées de fa fuprême raifon. 
J'avoue que je fus charmé de ce raifonnement 
fimple & naturel. 

Je leur demandai enfuite s'ils penfoient qi»e 
l'être fuprême Ce mêlât de la partie morale 4^ 
monde? Ils parurent furpris de cette que Aion, 
& me demandèrent fi je croyois qu'il fût poffi- 
ble qu'il ne s'intéreiTât pas à la plus belle partie 
de fa cré_ation, Jorfqu'il fe donnoit la peine, 
( car c'eft l'expreffion dont ils fe fervent ) de 
créer le moindre infeâe , félon les régies d'une 
fageife profonde , dont les effets admirables font 
infiniment au-deffus de tout ce que Tart peitf 
faire ou imiter ? Je leur demandai encore quel-. 
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les étoient Tes règles que cet être vouloit qvie 
des agens libres , tels par exempte que l'homme, 
fuîviffent dans leur conduite? La raifon, me 
répondirent-ils, & la juftice, à l'imitation de 
la fuprêmê raifon qui Téclaire : car , ajoutèrent- 
ils, pouvez- vous croirie que Têtre fuprême 
puilTe approuver les crimes que les hommes 
commettent, mi que leurs baffeffes puiffent s'u^ 
nir avec les fublitiies idées de fa fegeffe éter- 
nelle } Il faut donc qu'elles foient oppofées à la 
raifon qui efl non feulrement en Dieu , mats auilt 
dans les hommes , & par conséquent elles mé- 
ritent d'être punies par cet être équitable , qui 
régit tout , & qui ne peut rien ibuffrir qui ne 
ibit dans l'ordre* 

Ceft à vous, mes révérends pères , à pro- 
noncer fur ce raifonnement: pour moi j'avoue 
qu'il m'a étonné dans un peuple , qui n'a pour 
règle de fa conduite qiv'tme lumière naturelle; 
Se peut-il que les conféquences qu'il tire de 
ces principes , ne foient pas auffi juftes que lea 
princ^)es naêmes ^ Déplorable effet de l'aveu- 
glement des hommes t- ils font inconféquèns , 
lorfi^ue leurs principes ne font point étayés de la 
foi. Voici , mps révérends pères , en quoi con- 
fifte principalement la théorie de leur religion.. 

Ils difent, i^. Que l'El eft l'être le i>lus intel- 
Ugent I le plus raifonnable , 6c le plus noble def 
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fous ; qujl eft du dévoir de tous les^êtrôs inteî-i 
ieâiiels d'imiter & de fuivre les' juftes loix de 
fa râifon iuprêrtie ; fans qyoi ils s*éldignent de- 
là vraie règle iiir laquelle il$ dQÎyeiît diriger . 
toutes leurs aâions ; Tobjet de tovjfes les prières 
qu^ilsadreflentà cet être fupr:ême,-& de toutes 
les grâces <îu'i!is lui demandent , c'eft de iesren* 
dre boii^ & H0es comme^il i'eft Ui^Hnêtne. 

1^. Que le i^Ieii eil la gfat^de taufe,.ou du-' 
lîioins. la caufe inftrumentale , de rexiftençe de 
leurs corps, & de tous les autres effets phyfi- 
ques* Vous favé^ , mes révçf ends.pèreS , iiiieu?C, 
que je lie puis vous le dire, combien ils /e tromi-î 
pent en cela* Ceft à lui qi^ilç acjreflènt leur3 
prières pour la confervatîon dçl^itr^ vies, dés: 
fruits de la terre , &cf, 

- 3^. Que leurs parens font là eaufç immédiate 
& inftrundiînt^le de leur exiHéiiçe naturelle , 
qu*ils dérivant en partie d'El , & en partie du 
fpleil ; &, par cette raifon , ils repeâent d'autant 
plus leurs parens , qu'ils les regardent comme 
les Vicegérens d'El & du foleil; ils croyentque 
leur partie fpîrituelle ou intelleâuelle eft im- 
i:iiorteUe,& par conféquent quMsfonten ctat 
de les aider, 5^ qu'ils font difpofésà le faire, 
à. pt'opôrtion du refpeâ qu'ils leur témoignent, 
en Yifitant Içurs tombeaux , &*etl honorant leur 
tiîémoire* Il eft <:ependant vrai , qu'en exami- 
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nant.î^ ,çhofe de plus près ,/j'ai jtrowvi ^'il y 
avoit, autant de politique qi^ der-çUgîonidaîift 
rinflitution du culte fupfcerftitieux.qu^ilsjt^ç'ndent 
à leur ancêtres décédés. Comme leur gouverK 
nemept: eft patriar^hal , te ri^peû înviQlâble 
qu'on leur apprend ^ dès h phisienidrf jeuneflfe ^ 
à porter à leuts parenst^ fwt qu'jlsiofeéij^Hà 
leurs anciens gouverneur^;, npn feuleïne^t ftv^ft 
la plijs. grande foumiffion ^ mais encore; ay^ 

]oh, ::>;■■•.;:...■. ; -' - .• , - . » 

Ik croyem Vïmlm>tt^^té de Tame , le$ ré-r 
compenfes & les châtimens d'une/ autre vie ^ 
quoiqu'ils s'expliqu^M }à-deffiïs d'tîne' ftgpn 
affex extraordinaire. Us affurent que l!ame. «ft: 
un êtr^' indépendant de la matière, quant -it 
fon effejnce^i puifqU'elle a. les facultés de pcMifert> 
dé vouloir & de çhojfir , opérations dont hb 
matière ,. quelque fubtiJe qu'eUfe foit , ne peufc 
jamais. être capabl€;i»ais leurfidéedc la précrr 
idôespe d^ Tamc ayec rEij, tvafit qil'elle anî-' 
me U)CorpSt efttràs-tonftifr.. : 

Vpici en quoi ils pcnfiant que coafifteront 
les récompenfes & fcs pimltions de l'autre vie t 
ils'imagin^ac que fdus leurs aâion^ dans ceUe-^ 
ciaiuroht^té conformes à la f^geffe infinie. idé 
Diaiv plus leurs ànies approcheront xlans l'au- 
tre de hifovittxmxit perfeâion de ce divin mp^ 
déle ; que fi au contraire ils s'en font éloigjîé* 

Miv 
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dans cette vie , Dieu permettra qu'ils perfévè-^ 
rent toujours dàos luette contrariété) jufqu'à 
ce qu'ils deviennent à la fin fi vicieux & fi mé^ 
chans , qu\k fe déteftent eux-mêmes. 

Cette idée des degrés de perfeôîo» , qui 
doivent être la récompense des hommes fuivant 
les degrés de leur vertu , paroît avoir quelque 
rapport à la hiérarchie que nous croyons être 
de la juftice divine , foit dans les peines ^ foit 
"dans les récompenfes éternelles : elle eft en effet 
une preuve de l'équité de çelui'(^ui réçompenfo 
eu qui punit. 

Les plus fenfés des Mezzoraniens eroyent 
}a métempficofe^ ou la transmigration des ame& 
non comine une punition de Pautre vie, ce 
qui étoit le £^ntiment de quelques-uns des an^ 
ciens philofophes payens, mais comme un châ<« 
liment mérité dans celle-ci. Cette transmigra^ 
tion des âmes efi: entièrement différente de Vo^ 
pînion qu'on en a conçue, & de ce que les 
anciens entendoient par le terme de métemp-t- 
ficofe, favoir, que les âmes des méchans , des 
voluptueux, &c. pafibient après leur mort dans 
le corps de telle ou telle bête , félonies payions 
dominantes auxquelles ils s'étoient abandonnés j^ 
|iifqu'à ce qu'ayant expié leurs crimes , it 
leur fut tnûn permis de rentrer dsms ua carp% 
tiu«i.aûi4 
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Les Mezzoraniens croyent au-cbntraîre que 
les âmes des bêtes entrent dans les corps des 
hommes dès cette vie. Us difent que les corps 
humains font des demeures fi délicates ^ que 
les âmes des bâtes les envient aux hommes , & 
tâchent continuellement de s'y infinuer & de 
s'y établir ; qu'elles y réuffiffent dès qu'on ceflfe 
de fuivre les lumières de la raifon , qui peut 
feule nous garantir de ces ennemis toujours 
prêts à nous furprendre ; & que fi nous ne nous 
tenons fur nos gardes , ces âmes animales 
^emparent de l'ame raifonnable y de façon qu'el- 
le ne peut plus gouverner le corps , ni agir » 
fi ce n'eft de concert avec l'ame animale pour 
aifouvlr {es paffions brutales , ou qu'elle ne 
fait tout au plus que de foibles efforts pour 
/ fortir de cet efclavage. 

Tai cru d'abord que ce fyftême étoit allégo- 
rique, pour marquer la reffemblance qu'il y a 
entre les paffions des hommes , lorfque la droite 
raifon ne les gouverne pas , & celles des bêtes« 
Mais j'ai fu dans la fuite qu'ils croyent que cette 
transmigration arrive réellême^ : je n'en dou- 
tai plus après le dernier .voyage que je fis eH 
Egypte avec le Pophar ; quand il voyoit paffer 
les Turcs ou d'autres étrangers ,& même des 
Arméniens & des chrétiens Européens, il me 
difoit fguvent en langue QiezzQrapienne^voiU ua 
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cochon , voici un lion , un loup é un renard f 
un chien ^ ou quelqu'autre animal feroblable ; 
c'eft-à-dire, qu'ils croyent le corps d'un hom- 
me vpluptueux poffédé par Tame d'un cochon ^ 
celui d'un luxurieux par l'aitié^Vn boue ^ celui 
dun traître ^ar Famé d'un renard; celui d'ur^ 
tyran par lamé d'un loup ^ 8c ainfi des autres.. 
On leur inculque ces idées dès leur plus tendre 
jeuneffe , & avec tant de foin , qu'elles contri-» 
buent beaucoup à les retenir dans les boriies de 
la raifon. t < , . . 

Dès qu'un jeime-homme fe trouve enclin à 
quelqu'une de ces paffions , il s'adrefle auflTitôt 
à un ami qu'il croit plus fage que lui ; i^t ami 
raffure que l'amede telle ou telle bcte,. tend 
des pièges pour fupplanter . la fienn^ , & fe 
mettre à fa place. Cela les rend cirwnfpe^ ;: 
ils fe tiennent en garde contre leurs propres 
pàfÇons , pour ne point être furpris par cet en- 
nremi impitpyabW. Le premier remède qu'ils 
empioyent , eft de fe recueillir attentivement 
en eux-mêmes pour y conteéipUi: la divinfc 
lumière qui \H éclaire ;.à l'aide de ce célefte^ 
flambeau its cherchent , ils fouillent daAs tous 
lés replis dé leur ame^^Sc quoiqu'il fait très- 
diffecîle de déloger ces âmes brutales ^ dès 
qu'elles ont pris poflelïîon ; cependant^ cnne- 
îhies dé la clarté y elles s enfpy-ciit^ lorlqur'elk^; 



ù ,t. G A V ï> t il C t. i^f 

ùntent que leurs deffeins font découverts. 

La crainte d'être livré à la tyrannie de cei 
efprits immondes ^ ejkû bien gfavée dans leur 
ame , mênje dès leur enfaiice , que c'eft à cette 
doârine qu'ik ôttf ibuent là régularité de leun 
vie. Les femmes ppt adopté le tôêrn^ tyftême ,î 
avec cette difFérence , <{u'eUe$ crpyèat que les' 
âmes animales qui s'emparent de leur$ ciOrps v 
font d'une autre efpèce qiie celles qui tendent 
des pièges aux hommes. Elles difient^ par eKem* 
pie , que c'eft Tame d'un caméléon qui les rend 
f^uffes & inconftantôs ; que tes- coquettes & 
les petites-mahrelTes oi>t de amés de paon ; le^ 
crvvell^s & les càpricieufes des ai?ves de^ttgréfle- 
& ainfi des^utres. EJlesfartt encore un aveuli 
qui eft d'autant plus furprenant , que çjomme les- 
femmes fe font une Ipi d'idolâtrer levirs défauts^ 
elles conviennent rarement des iraperfeâiorts 
qui obfcurciflent leurs ^ppas. Elles avouent qu'il 
eft encore plus difficile de chaffer de leur corps 
lésâmes animales qui en ont pris poffe/ïion, 
que du corps des hommes. Et c'eft fans doute y 
parce que , difent-elles :, les ma^ivaifts âmes par 
la duplicité qui eft naturelle à notre (exe ^- fe 
tiennent beaucoup plus long-tems cachées cher 
les femmes s ce n'eft qu'à l'âge de vingt-cin^ 
ou trente ans qu'on commeh^eà le$ apperce^ 
voir; dan$ la plupart des hommes aurContraire^ 
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elles fe montrent prcfque auffitôt qii'eltes s'y 
font gHflees» 

J'ai Vu , en plufieurs occafions , que r/eft par 
rapport à cette doârine que les Mezzoraniens 
fe font tant appliqués à l'étude de la phyfiono- 
mie t auâi ont- ils établi des régies pour con- 
noître par la contenance d'un homme , par fes 
traits & par fes regards ^ fi Tame animale n*a 
point pris pofleflion de fon corps , afin d^appli- 
quer des remèdes convenables. Cette fcience ^ 
toute incertaine & douteufe qu'elle eft parmi 
les chrétiens , qui ont les fecours plus efficaces 
delà vertu & de la grâce pour réiiiler à leurs 
paffionsy ces ennemis redoutables de Phomme^ 
d^ cependant portée chez les Mezzoraniens à 
un degré de perfeâion & de certitude beaucoup 
plus évident qu*on ne fe Timagmeroit. Ce peu- 
ple y qui n'a pas les mêmes lumières que nous ^ 
ne fe donheroit pas fans doute tant de peine 
pour réprimer fes pailions , s'il ne connoifToît 
d^avance tous lés dangers que l'on court à ne 
pas les combattre : c'eft pourquoi tous les an- 
ciens s'étudient à faire Tapplication des con- 
noiflànces qu'ils ont acquifes dans la fcience de 
la phifionomie : lorsqu'ils fe trouvent avec les 
jeunes gens , ils ont foin d'examiner attentive- 
ment leurs traits , leur complexion , leurs mon^ 
yemensyleur tenvpérament jle toi\de leiu* voiXj^ 
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\t tour de leur vifagç , de leur nez , de leurs 
oreilles, &c. Ils obfervent fur-tout fort fcrupu^ 
îeufement leurs yeux & leurs regards ; c'eft 
dans cet^e partie plus que dans toute autre , 
que Tame, félon eux, exprime les divers mou- 
vemens q\x\ Tagîtent , & qu'ils prétendent con* 
noître les paillons qui dominent en eux. Cette 
conduite les éclaire fur la nature deTameani- 
maie , qui attaque Tame raifonnable. Ils con« 
Aoiflent fi elle a déjà pris la place , ou (i elle en 
t& encore aux attaques : ils font fi prévenus de 
la certitude de leurs obfervations , que frappés 
d'une idée defavantageufe contre les étrai^ers , 
ils évitent avec foin leur compagnie , ou du- 
moins fe tiennent fur leurs gardes, & n'ont avec 
£ux aucun commerce intime. 

Mais fi la perfonne attaquée par une mauvaife 
ame eft de leur pays , ils Tavertiffent aufiitôt du 
danger qui la menace« Cet avis , joint à l'horreur 
qu'on leur infpire continuellement de ces enne- 
mis de leur repos , fuifit pour les retenir dans 
l'ordre ; de forte qu'il n'eft point dépeuple dont 
les mœurs foient fi pures &c fi innocentes. Ces 
qualités cependant perdent de leur éclat par la 
haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes ,& par le 
mépris marqué qu'ils ont pour le réfte des hom- 
mes^, comme s'ils n'a voient avec eux d'autre 
refiemblance que la figure. 
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II eft V4rai qire les Mexzoraniens les plus fenfcs 
xeprennent les autres de cettefoîbleffe , & leur 
en fpnt fentir rinjuftice , du moins autant qu'on 
le peut /quand on ignore la loi de la grâce , en 
Jeur traçant toutes Içs miières" & les infirmités 
die la vie humaine , qui étant des maux réels , 
doivent êtt'e là ♦punition de quelque faute ; ils 
leurrepréfentent que les pluà parfaits fontfujets 
à la mort, qui ne met point de diftinâion entre 
eux & le reftedes humains; que Thumilité & 
la compaffioii font des vertus' émanées de la 
divineieffence, qu'ils doivent imiter. C'eft à 
ces iaflruâiôns que les Mezzoraniens doivent 
leur extrême politeffe , leur douceur & le ten- 
dre intérêt q,u*ils prennent aux malheurs des 
étrangers , avec qui ils ne' veulent point lier 
commerce ; ils croyent férieufeméht qu'ils font 
poffédésd'itn mauvais génie. Crolroit-on qu'une 
préventionauflï ridicule pût produire cependant 
le principal bâen des Mezzoraniens ; fi du moins 
on peut regarder comme tel le bonheur d erre 
fi intimement unis, qu*ils n^ont jamais voulu 
depuis leur transmigration ha'zarder d'alliance 
étrangère. Ainfi la rai fon humaine pèche fou^ 
vent dans les principes, &, par un ordre impé* 
lîétrable de la providence, elle fe reôifie par les 
conféquenceS. Cefl: à un prodige fi étonnant 
<jué la nature doit fa confervation ; & comme 
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chez les Mezzoraniens c'eftle même fahg qui 
circule dafîs tous lei individus raifonnables, il 
n'eft pa^ merveilleux de les Yoir: animés de 
cet efpfit de .fraternité , prioçipede leur boar 
heurl :-.; ,: ' :■::.[ -■ .. ': : -:'/"-" . " '■ > 

Lèurpriè're du matin fe borne àdenianderau 
foleilide faire fruâifier 1» terre, & dé verfer 
d'heareufes influences fur foute la nature. Tout- 
tes les' prières fe font au terapfedu fbleil; on 
eft obligé de s'y trouver ; il n'y à que des rai* 
fons -d?etat-quî puiffen t jiiftifier c^ux qui y manr 
quent* Les hômûies dans le temple font fépar& 
des femmes & des filles. Plufieurs vieillarâs 
font chargés d'obferver fcrupulèufement fi l'uisi 
& l'autre iexe font att^uSfe aux cérémonies^ 
& ces prières fe ternûnerit toujours par des 
hymnes aW ancêtres, poiur les implorer,, Se 
obtenir d'eux leur n\édiapon auprès du vicegé^ 
rent de TEL 'La prière du fôir fé fait dans le 
même^ieu, au foleil couchant: jcclle-ci eft pi us 
ipirittfeliè , elle eft conçue en termes quiindir 
qxient qu'ils s'àdreffent âufii^u maître du foleil. 
Ils demandent à l'El d'écarter- d'eux pendapt le 
fommeil , les sfnes animales dont ils fe croyent 
toujours environnés. ^ 

' Il n'eft point de code plus aferégé , & qui 
contienne moins de loix ,' que lé code Mezzorar 
nien j aufli^ rfeft-il pas -cfe peiiple-qu|ies obfery e 
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plus rigbureufement que celui dont }ô VôÛâ 
parle. J'ai fouvent entepdu le Pophar parlef 
contre (a coutume avec aigreur , des ]uT\(con* 
£akes des autres pays^ qui font loix fur loix , &c 
accumulent préceptes fur préceptes : on diroit 
d'eux > ajoutoit*iU qu'ils n'ont àfFefté de faire 
tant de loix & tant de commentaires fur chaque 
loi, que pour dégoûter les gens qui ont quel-* 
qu'intérêt à s'en édaircir. Je ne vois rien de plus 
facile , difoit-'il ^ que de faire des loix courtes 
& claires* Si. je défends à mon fils de faire tort 
aux autres , pourquoi lui détailler toutes les 
chofes , l'inftruire fur les moyens , & l'éclairer 
pai; un détail dangereux de toutes les circon« 
ibnces dans lefquelteson peut faire tort à quel- 
qu'un } Il n'y a qu'à expofer lefait de part 6c 
d'autre : tout homme de bon-fens & d'équité > 
vous dira fur ^e champ fi l'un. d'eux eft léfé , ou 
non ; mais dès que vous entafiez une infirmité de 
circonftances 9 il fera beaucoup plus ds&cile 
de décider ce qui eft jufie d'avec ce qui ne 
l'cft pas , qu'en prenant pour régie la défenfe 
£mple & abfolue de ne faire à qui que ce foit 
le moindre mal , ou le moindre tprt. A peine 
pourrez-vous croire en combien pou de tems^ 
&avec quel difcernement leurs juges décident 
les difFérens qui furviennent , ( à la vérité bien 
rarement entre euxO ^ ^^ croiroient flétris 
* du 
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du trim|B le pUis honteux, s'ils apprécioient 
une caufe fuivant le crédit &: les facultés : il n'y 
a aucune cour de juftice oîi les affiaires puifleqt 
être traitées d^une façon fi abrégée ; on expofe 
TafFaire aux ^ffemblées publiques , ou à un , ou 
à deux hommes prudens & juftes , qui fur le 
champ la décident fums appel. Leur grande loi 
eft , tu ne firas aucun tore à qui que et fait : on 
part de ce principe fondamental , qui doit être 
gravé dans Jtç çc^vlt de tous les hommes, pout 
juger du droit désun$ ÔC des autres , fans entrer 
dans des,difcuflîons inutiles qui ne fervent qu'à 
çmbrouillef «ne atfaire. Tous les cas que Ton a 
coutume de fuppoferpour fervir d'éclairriffe- 
JBens,font, difent-ils, plus d^ fourbes & de 
irompeufs ^que de gejis habiles à fe garantir dés 
pièges <|u'^.n|çur tend; 

Les loix dçsMezzoranierïs ne font donc autre 
jchpfe, que les premiers principes de la juftice 
naturelle >> expliqués par Iturs anciens en pré^ 
fence cle tous ceux qui veulent s'y trouver : on 
ne fait ce i^ c'eft que de remettre la décifioa 
:4*une caufe d'année en année, ni de foliiçiter 
les juges pour obtenir un prompt jugement. 

On a tant de foin de faire connoître aux en- 
fans dès la plus tendre jeuiieSe, ce qu'ils doivent 
à la divinité ,k refpeâ qu'ils doivent avoir pour 
leurs pareas vivans , & le culte ( trop fuperfti- 
Tvme yj. N 
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tleux ) qu'il convient de rendre à leurs ancêtres 
décédés i, quHl n*éft befoin d'aucune loi écrite 
-poiir les engager à s*y conformer. Un homrte 
oqtii négligetoit c^s devoirs > ou quiendoute- 
roit , feroit regardé comme déjà poffédé par 
Tame immonde de quelque animal. 

Par tme loi fonniamentalé de l'état il leur cft 
î€xpréffément défendu de réplandre le fang hu- 
rmairi de deflfein' prémédité. Ils portent fi loin 
cette loi fi chère à la nature j qu'ils ne font 
jamais mourir aucun Criminel, pas même pour 
'meurtre: il eft vrai qu'il faut des fiécles pour 
qu'iîs trouvent l'occafiôn de la montre en pra- 
tique. S'il eft confiant qu'un homme eil ait aflaf- 
'finé un autr^ , ce qu'ils crojrent préfqu'impof- 
iible, alori le criminel convaincu de fon cri- 
me , efl: enfermé pour le rèfte de (es jours. A 
fa mort fon cnme eft pitblié dans tous les no- 
mes, de-même, que lorfqu'on Tenfertne ; foti 
hom-^eft rayé de leurs généalog^iès , & fon 
xorps eft mutilé de la même taçoii que celui 
tde la perfonne qu'il a tuée , on le brûle ehfuite, 
on jette fes cendres au vent ; dès-lors on ne le 
compte plus de la face des Mezzoraniens. 

Si je croyois ne point choquer vos chaftes 
oreilles par le détail de certaines punitions 
qu'ils ont attachées à certains crimes y je vous 
ferois par cette idée connoître plus exaâement 
celle qu'ils ont des vertus oppoféeS^ 
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L'Inquisiteur.' Nos cteitrs habitués à la 
pureté, *ne craignent point d'être fouillés par 
les fons quifrappènt nos of cilles. Il n'eft rien , 
• quelqu'éloigné qu'il vou^ paroiffe de notre ob- 
.4et( c'efl: la religion)^ que #ouS né fâchions rap- 
porter à fa gloîre. Parlez* - 'S 
: G AUDENCE. L'adultère eft de tous les crimes 
celui que les Meit^oraniens paroîffént avoir le 
plus en horreur , fi l'on en juge du-moifts par la 
punition tfp'ils ont inventée. Lorfqu'un hom- 
ine & une femme font furpris en flagrant délit, 
- trois des plus anciens du nome s'affemblent , &C 
condamneçt les deux coupables à whcf prifon 
perpétuelle.. On habille rhomiiie d'^ine toile 
: fur laquelle ,on a peint des boucs , & on lui 
met fur la tête un bonnet armé des cornes du 
même animal : la femme eft auffi couverte 
làSxne toile fur laquelle font repréientées des 
: chattes; on attache au col derun&:d^ l'autre 
des grelots:, on promène les deiiit coupables 
attachés Tun i l'autre par les pannes -qui font 
Jeur honte,, deforte que i'inftrum^t.dvi- Crime 
r devient celui du ;fupplice* 
- : Si une fille au-contraitê eftiiirprife avec un 
-homme marié, on lui fait grâce de la ehaîne 
avec laquelle on les attache l'un à l'àutreVquand 
les deux cottpables font liés par le fi^ariage; 
parce que la loi préfume qu'elle a été féditite ^ 

Nij 
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. mais elle eft renfermée pour le refte dé (es 
Jours , condamnée à un régime de vie propre^à 
anéantir des feux qui lui ont fait oublier la pÂ- 

- reté de fes ancêtres. L'homme, d^ftiné aiifli à une 
prifoh perpétuelle , eft obligé de. travailler à\x 
bien public: mais admirez l'équité de cette 
nation : fi Tun ou Vautre des cpupables parvient 
dans fa retraite à fe diftinguer par quelque ta- 
lent, on le técompenfe d'une flatue. Le feul 
meurtre détruit . toutes les récompenfes dues 
aux talens; la i^ifon de cette différence eftpri- 
fe dans la nature même. Un hoi^me^ me difoit 
lePophar,^i en tue un autre ^xcffe d'êtie 
homme , puifque dès ce moment il ceffe de 
refpefter l'image de fes ancêtres, l'ouvrage du 

, foleil 9 &f, Vorivfi établi par Taugiiâe fagefle de 

Mais j^abuferoîs Uns doute d'un* tems qui 
vous eft. précieux, fi fentrois dans le détail de 
toutes leiirsr loix , dont la fageffe me paroît ad- 
mirable , quoiqu'à dire vrai, ia coutume ait 
beaucoup plus de part que les Ibix- écrites au 
règlement des affaires ordinaires de la vie , 
comme vous le conclurez de ce qirt vous allez 
entendre fur la forme de leur ^<»ivernemeàt 
& de leurs inûitutions particulières. Je vous 
demande feulement de nfattêter . un peu fur 
.deux ciro6nûaiice§ qui m'ont iràp|)é, La prêt 
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miëre , cVftque tous les habîtans du nome dans 
lequd le crime a été commis^ tarit hommes 
ijue feii^n^s, doivent fe trouver préfens aux 
punitions exemplaires , & expliquer à leurs 
tafansquèlefl le crime qu'on punit, afin de 
leur en infpirer une jufte horreur. L^autre regar- 
de les fraudes ou les infuftices des hommes. SI 
les anciens découvrent qu'un citoyen ait été 
trompé par un autre , ou qu'il eii ait reçu un 
fort confîdérabte , le coupable eft condamné à 
reftituer neuf fois la valeur. L'homme, convain- 
cu d^avoir furprîs la religion des juges , efl: en- 
voyé aux extrémités du royaume , pour y vi- 
vre feul pendant un tems proportionné à fa 
faute , après qu'on lui a mis préalablement une 
marque fur le front, pour avertir chacun de 
l'éviter : par une précautioii auflî fage , on 
empêche la proipagation de ces principes dan-^ 
gercux. 

JDe leur gouvernement. 

' J'ai déjà eu l'honneur de voiis dire , mes 
révérends pères , que le gouvernement des 
Mezzoranîens eft patriarchal : cette forme a 
toujours été obfervée inviolablemenj , car il 
n'y a pas au monde de peuple fi fortement atta- 
ché à fes inftitutions |>rimitives , mais l'ordre 
'de\la fuccéffion eft ûnique^r Vous vous foù- 

Niij 
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venez fans doute, mes révérends pèfC.Ç,q«elci 
Mezzoraniens font tous fortîs d'une même^ 
famille ^ dont le chef étolt prêtre , du foleil ^ 
lorfqu'ils. furent obligés de quitter TEgypte* 
Cette formé de gouvernement ^voit fubfiftè 
depuis lé tems que Mifraïm prît ppffeffion de 
cette terre pour y demeurer : mais lorfque 
dans la première vallée dont j'ai parlé-, ils fe 
virent à couvert de toute^s les çntreprife^ de 
leurs voifms, ils établirent cette forme de gou-î 
vernement d'une façon particulière» 

Le grand Ppphar s'étant établi dans cette 
vallée a[vçc (es cinq fils , & fejs cinq filles , qui 
étoient tous méyriés , il les gouverna pendant fà 
vie en père ou en patriarche. La grande véné-^' 
ration que les Mezzoraniens ont pour leurs 
parens , jointe à ce qu'ils étoiejot, féparés du 
refte dû monde; , rendoit cettç forme de gou- 
vernement infiniment plus pratiquable qu'on 
ne fe l'imagîneroit d'abord. Comme ils étoient 
tous les enfahs d\m mênie père , llntérêt com- 
mun Se l'intérêt particulier P^en iÇ^ifoient qrfun; 
Dans ;la^ première tran/t^iigratlon toute la na- 
tiorx étoiç^ compofée des, çnfanç ,. des petits-en- 
fans , &; des arrièrc-pstjts-çnfarns du vénérable^ 
vieil.larà qui Us ayoit conduits dans cette vat» 
lée. N'ayant à faire ni guerre ,. oi voyages fur 
îïierj& par çonféquon; n,'étaot -f piut expof<^ 
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à gagner ni les maladies j ni les vices des au- 
tres nations , qui font généralement parlant f 
auffi difFérentes ks unes des autres pan leurs 
façons de vivre, que par les climats qu'elles 
habitent; n'ayant, dis-je , aucune de ces voies 
ouvertes pour la deftruâion de leur peiiple , 
non feulement le aombre en, augmenta pirodi*: 
gieufement fans le fecours de la pluralité des 
femmes , mais encore leur genre de vie iimple 
& naturel, les faifoit parvenir à une. grande 
vieillefle , les unsvivant plus de* cent <{ns, ôc 
d'autres plus de cent cinquante. Le premiec 
Pophar , fuivant leur hiftqire , avolt vecd cent 
cinquante-cinq, ans; fon fils aîné , qui lui fuc^ 
céda, & qui étoir d'un tempérament pluçro- 
bufte, étoit parvenu à Tâgj: de c,enl;,fe>i,x^nM 
ans. : .ri .j^ 

Pea de tems après fon établiffemei^t^d^fÉs 
la première vallée , il partagea font petit ^tat 
en cinq nomes ou gouvernemenSj, qu'il donna 
à (es cinq fils, qui devoieat touS;être fuhot^T 
donnés à l'aîné , mais d'une fuboxdinatjo» ,pib 
rement patriarchale. Les autres gouverne^irS; g 
& même les pères étoient les difpen|a;t^irs 
fouverains. des loix , cbacim. dans, fa-j-çopr^ 
famille ; mais en même tems, ils .étoient Jujets 
à rinfpeûion de leufs fupérieurs immédiats ^ 
comoie ceux-ci l'étoient à jeelle du grand Pa- 
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phar , fécondé d'un nombre de cdnfeillers 
qu'on établit dans la fuite. 

Pour Vous donner, mes révérends pères , 
une idée plus diftinôe de ce gouvernement 
extraordinaire , je puis commencer par le 
grand Pophar , & defcendre juiqu'aux familles 
particulières , ou remonter de ces familles juf- 
qu'au Pophar. Je parlerai enfuite de leurs 
droits* de fucceffion. La chofe fera plus 
fimple , & plus claire en partant du premiei* 
^tabliiTement de la colonie des Mezzoraniens ^ 
avant que leur nombre fut fi confidérable. 
' A la première tranfmigration , le Pophar 
marqua les limites de chaque nome ; chatiue 
fils prit poffeffion , pour lui & pour fês héri- 
tieris , du terrein qui lui étoit donné en parta- 
ge. Tant que les enfans de chacun de ces fils 
du ÎPôphar reiloîent fans fe marier , ils étoient 
fous le gouvernement de leur père , qui culti- 
voit autant de tferre qu*ii en falloir pour les 
b^fëitfs & les commodités de la vie. Mais dès 
qu*un d'entre eux fe marioit, ou du-moii^ 
dès qu'on pouvoit le nommer père de familje, 
fôn pèr^ , du confentement du Pophar, lui 
donnent en partage affez de terre pour fervîr 
aux mêmes fins : ainfi chaque famille s'éten- 
doitxomme d'un centre comniun , a-peu-près 
de'la même manière qu'ils bâtiffent leurs vît- 
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les , jttfqu'à ce que tout le nome fût occupé. 
Vous .me direz qu'il feudra par la fuite des 
temsque ce peuple augmente à rinfini , & qu'il 
n'y aura pas aflez de t^rre pour le contenir 
S(> pour fournira fa fubfiâance : ce qui en effet 
lui eft arrivé dans la première vallée , qui 
devint fi peuplée , que fi le fameux Pophar , 
qui les conduifit dans le vafte continent qu'ils 
habitent aujourd'hui , n'eût fait cette glcK'ieufe 
découverte, ati péril même de fa vie , ils au* " 
roîept été forcés de retourner en Egypte , ou 
de (c manger les uns les autres ; mais le pays 
qu'ils habitent aâuellement , eft affez étendu , 
quelque nombreux que foit lé peuple , pour 
les contenir encore plufieurs fiècles. 

J'ai cependant repréfehté au Pophar qu'ils 
fe trôuv croient tôt au tard réduits à la même^ 
extrémité : cette idée l'inquiéta d'abord , & ne 
fut point infrui^eufe ; elle occafionna une dé- 
couverte dont je rendrai compte dans la fuite. 
Le nombre de ceux qui s'adonnent aux arts &c^ 
aux manufëâures , eft fi grand, & le piays efti 
fi fertile , qu'ils paroifient affez tranquilles fur 
le néceffaîre. 

De tous les arts l'Agriculture tient chez eux: 
le premier rang , après les fciences libérales , 
& on la regarde comme-la nourrice de tous 
les autres; la terre eft fi fertile., qu'elle 



201 Mémoires 

pttidmt , quoique cultivée fort légèrement ^ 
une fi grande abondance de légumes, de fruits 
délicieux , que les habitatis n'ont , pour aînfi 
dire , que la peine de les cueillir : il faut ob- 
ferver quHIs ont deux étés Se deux printems , 
& que chacune de ces faiCons produit des fruits 
difFérens. Mais p-i^ur revenir à l'idée de leur 
gouvernement ^ chaque père de famille goiw 
verne, tant qu'il vit, tous fesdefcendans- ma- 
riés ou non mariés. Si Ses fils foql pères comme 
lui , ils ont (bus lui im pouvoir fubordonné : 
s'il meurt avant d'ètregrand-père, le fika&é^ 
ou l'oncle le plus âgé , prend foin de tous juf- 
qu*à ce qu'ils foient eaétat d'établir çux-mêmes 
des familles,. 

Le chef d'une femille eft fujet, dans les ca» 
extraordinaires ,. à l'infpeâion de cinq des chefs 
les plus prudens du canton : ceux-ci le font à 
leur tour à celle de cinq, autres , choifis d'une 
commune voix dans les cinq cantons voifins i- 
qui font eux-mêmes fujets aux chefs des cinq, 
nomes 9 comme tous les nomes le font au. 
grand-Pophar , aidé de trois cens foixante^cinq 
anciens ou fénateurs choifis dans chaque no-, 
me. Ce qu'il y a de plus fingulier dans cette 
forme de gouvernement , c'eft que tous font; 
en quelque façon abfolus & indépendans , 
(aufii fe regardent- ils tous comme égaux par. 
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la naîffance , ) quoiqu'il y ait cependant une 
dépendance & une fubordination naturelle , 
dont le droit d'ancienneté eft la bafe, dans toute 
réconomie de cet état , comme vous le ver- 
rez , mes révérends pères , par ce que Je dirai 
de leurs loîx à l'égard des fucceffions. Chacun 
eft feigneur &c maître de fes propres poffeffions ; 
cependant le Pophar f^eut en difpofer quand 
il s'agît du bien public. Jamais ils ne s'oppofent 
k{es volontés, parce qu'iJs le regardent comme 
leur père commun par fa dignité , & comme 
leur propre père par la tendrefle qu'il a pour eux. 
L'ordre de fucceffion par droit d'aîneffe eft 
fi particulier , qu'il paroît impliqué. Pour vous 
donner tout enfemble une idée de la fupériorité 
des aînés , & de l'égalité qui régne entre les 
cadets , j'expliquerai de mon mieux quelle en 
eft la régie. I.e fils aîné du premier Pophar eft 
toujours grand- Pophar , dès qu'il eft en âge 
de gouverner l'état, c'eft-à-dire, quand il a 
cinquante ans. Mais s'il meurt fans laiffer d'en- 
fant mâle , ce n'eft point au fils de l'oncle, 
ni à perfonne du même nome que la fuf cellion 
tombe, mais à l'héritier préfomptîf du chef du 
jîome voifin. Si celui-ci n'a point encore atteint 
l'âge porte par la conftitution , on pafle dans 
l'autre nome , & toujours fuivant le même 
ordre, jufqu'à ce qu'on ait trouvé un fujet har 
bile à fuccédcn 
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Si cet héritier mâle manque dans tous le^ 
nomes , c'eft alors au fils aîné de la (econde 
perfonne du premier nome à fuccéder à la 
dignité de grand-Pophar , & toujours par gra- 
dation de nomè en nome; du fils aîné de la: 
première perfonne du nome dans lequel on 
eft, à celui de la féconde, & de celle-ci au 
fils aîné de la troifième en revenant au pre- 
mier nome ; la régie eft invariable. Ils difent 
s'être trouvés dans ce cas plufieurs fois depuis 
leur premier établiffement : la chofe en effet 
n'eft point furprenante , s'ils font aufli ancien^ 
qu'ils prétendent l'être. Par cette chaîne de 
fuccef&ons chacun peut prétendre à la dignité 
de Pophar, quoiqu'elle paroiffe héréditaire; 
mais fi l'héritier préfomptif eft mineur (il eft 
toujours fenfé l'être jufqu'à l'âge de cinquante 
ans ) , l'aîné du fécond fils du nome voifin eft 
régent du royaume , jufqu'à ce que l'héritier 
foit en état de gouverner. Cette conftitution 
regarde aufli la régence *, de forte que chacuti 
peut y prétendre , de même qu'au popharat : 
il eft vrai cependant que l'héritier préfomptif 
ne peut jamais être régent. Cette exclufion 
fait paffer cette dignité fucceffivemént dani 
toutes les familles : c'eft au grand Pophar , au 
Sanhedrim& aui^ députés de chaque nome à 
nommer conjointement tous les autres officiers 
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publics , les profeffeurs des arts & des fciences, 
les infpeâeurs des emplois publics. Ainfi chai- 
cun, appelle par le droit qu'il porte en naiffant 
à la régence ou au popharat^, travaille, à force 
d'obéir , à fe rendre digne de commander, ou 
pour mieux dire , de condiiire tendrement 
ies frères. 

Quoique j'ayp dit çi-deyant , mes révérends 
pères, que le rpphar eft eh quelque façoa 
propriétaire de tout le pays , en qualité de 
i:hef dp l'état & de premier patriarche , cepen- 
dant le paradoxe de ce gouvernement con- 
fifte en ce que tous (ont également maîtres, 
Xit reconpoiflant pour fupérieurs que les aînés ^ 
& ceux qui.forit i-evêtus de quelque dignité ; 
inais ils font dédonimagés par le droit délibé» 
fatif qu'ils ont aux éleûions, Enunmbt, tout 
ce royaume n'eft qu'une même famille fort 
^ombreufe, gouvernée par lés loix de la nata- 
xe , adminiflrée par des officiers fages & habi- 
tes , qui font nommés d'up confentement una- 
lîime , pour* le bien , Tordre & la eonfervation 
jcommune ; chaque particulier fe regardant 
«omme une partie de cette grande famille. Le 
grand - Pophar en eft le père commun : il 
chérit tous fes. fujets comme (es enfans, & 
ies appelle toujours de ce nomi. Il régne entre 
eux une union de frères ; ce qui ne convient 
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point àTiin , l'autre le prend, & ils s'obligent 
ainli mutuellement. Tous contribuent , à pro- 
portion de leurs moyens, à toutes les dépenfes 
publiques, aux édifices , aux écoles, à la 
fondation de nouvelles villes , &c. 

Toutes les provifions fuperflues font dépo» 
fées dans des magafins publics , pour Tufage 
de tout le peuple ; on 'nomme des infpedeurs 
qui doivent en avoir foin , ils foht chargés 
auffi de maintenir Tordre dans la diftribution. 
Chacun contribue ainfi à toutes les dépen- 
fes de rétat , aux fêtes publiques , &c. Ces 
fêtes font quelquefois extrêmement magnifi- 
ques ; les Mezzoraniens afFeftent un dehors 
pompeux en tout ce qu'ils font. Dans leurs 
villes chacun eft libre d'entrer dans les maifons 
qu'il lui plaît , comme s'il ^n étoit le maître : 
ils font de-même quand Us voyagent, trpquant. 
les curiofités d'un endroit contre celles d'un 
autre , de forte qu'on croiroit qu'ils Vont plii- 
tôt fe rendre des vifites que trafiquer. Les 
chemins font auffi fréquentés que les rues des 
villes , on y voit un mouvement perpétuel ; ils 
voyagent fréquemment pour entretenir une 
correfpondance avec tous les nomes ; de 
crainte que l'éloignement des lieux ne leur 
faffe oublier à la fin qu'ils font tous frères & 
d'une même famille. 
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• Comme le pays ptôduit abondamment , & 
fans beaucoup de culture, tout ce que la na- 
ture peut fournir de plus exquis, le plus grand 
nombre des hàbitans eft employé aux arts & 
aux inétiers, chacun eft libre fur le choix; 
auffi les ont-ils portés à une perfeûîon furpre- 
nante ; la paix dont ils ont toujours joui , 
leur établiffement dans un même pays , & 
fous une même forme de gouvernement de- 
puis tant de fiècles , Tefprit <iu peuple natu- 
rellement laborieux & inventif, la connoiffance 
des arts qu'ils ont apportés d'Egypte, &' tout 
ce que leurs anciens , & leurs citoyens les plus 
«claires ont appris d'utile & d'inftruâif dans 
les voyages qu'ils ont faits pour vifitcr les cen- 
drés de leurs ancêtres, ont contribué beaucoup 
à les polir , & à les perfeftiorifter. 

On peut dire àts Mezzoraniens qu'ils font 
tout à la fois maîtres & domeftiques ; chacun a 
ion emploi, les jeunes fervent les plu$^âgés, 
c'eft aux fupérieurs à régler les fonâions des 
«utres, comme on le pratique dans iios com- 
munautés. Tous les enfans, fans exception , 
font leurs études, & foùt :élevés aux dépens 
du public , comme appàrtenans à l'état ,- fans 
autre diftihâion que celle que leur donne leur. ^ 
mérite pcrfa/ineL C'éft à Içurs régens, ou à ceux 
qui ont foin de leur éducation , à juger de leur 



10$ M £ M O I ft E 5 

génie , & de Tétat auquel il Convient dt lea 
deûiner. Les fcienCes les plus fublimes font cel* 
les qu'ils refpeûent le plus: c'eft aux grands- 
hommes, aux gouverneurs, & auxchefe à les 
. cultiver» La raifon que les heureux Mezxora- 
niens en apportent , c'efl que , difent-ils , tom* 
ilîe il faut avoir l'âge de cinquante ans. pour 
< prétendre aux grandes dignités , ils ont plus de 
. tems pour fe perfeftionner. 
. Ils fuppofent , avec raifon , que les perfonnes 
. qui excellent dans les fciences fublimes , font 
:,npn feulement les plus propres à gouverner un 
r peuple raifonnable^mais encore les plus capables 
, deW^A conduire, & de bien exécuter ce qu'elles 
^emreprennept. Cet article important fixe toutes 
, les attentions de ceux qui font chargés de Tédu* 
cation de la jeuneffe , deftinée par les difpofi- 
^ lions- qvi'on lui trouve, aux grandes dignkés : 
jpn communique peu: à-peu & félon lestalens, 
les règles de lart d^ gt>uvernel'> non par un 
efprit d'ambition. Tous les emplois font regar- 
dés plutôt comme un embarras honorable, que 
comme un avantage : auffi n'ont- ils pour objet 
que le bien réel de la fociété , à l'exclufion de 
tout intérêt perfonnel. 

Notre deffein, me difoit le Pophar , eft de 
ne pas voit un homtnb ÛBxà l'humiliante &c 
daog^cufe néçtfftiéi de m voir que par les 

yeux 
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yeux: d'autrui : quand on ne fait que par les: 
autres , on fait d-une manière trop équivoque : 
un aveugle qui n'a.pour fe conduire que les yeux 
d'une. -autre perfonne, eft fouvent la dupe de> 
fa xronfiance ; &:les lumières de l'efprit font 
bien jdouteiifes ,. quand on Jes-tire de Tefprît 
des autres. D'ailleurs il faut être auffi fupérieur 
par fes connoiffances , que par les dignités: 
auxquelles on eô élevé. Quoi de plus humiliant; 
que d'avoir pour flambeau des inférieurs que 
par état on devrolt éclairer !Croyez*vous qiv'iui* 
patriarche qui n'a pourtélefcope que le favoirl 
de ceux qui font au-deffus de lui, reçoive des 
rapports bien fidèles. 

Ne croyez pas cependant-, mes révérends, 
pères, que les Mezzoraniens ayent des con- 
noiflances hien étendues dans les fciences qui 
{leuriffent enEurope : vous verrez, dans lafuite^ 
que l'étude trop profonde des fciences abftrai-» 
tes eiî défendue par la conftitution de leur gou-» 
versement. D'ailleurs la fcience qui chez eux 
eft le plus en vénération , c'eft la phyfionoitve , 
parce que, comme vous avez pu déjà le remar- 
quer , ils en tirent des conjedures qui les éclai-^ 
rent beaucoup fur Jes penchans &c le.& inclina- 
tions de la jeuneffe. Us appellent la morale au; 
fecours, & d'une telle politique naiflent des yer-. 
tus qui étouffent dans le cœur des jéutfes- gens 
Tom^ ri. . O 



210 MÉMOIRES / 

tous les germes des vices. Bien différens fur 
ce point de prefque toutes les autres nations , 
qui ne connoiflent point de topique plus effi- 
cace pour les paffions que d'y fuccomber. 

Us font très-peu de cas de ces fciences qui 
aigi^ifent refprit & aigriflènt le cœur, ils 
n'eâiment même des, m^hématiques que la^ 
partie qui peut , les aider à perfeâionner les 
arts. 

L'agriculture tient, comme )e vous Tai déjà 
dit, mes révérends pères, le premier rang après 
les arts libéraux: les. arts les plus néceflaires 
font les plus eflimés ; ceux qu'on prife le 
moins font les moins utiles , quoiqu'ils foient 
fouvent les plus agréables* 

Conime chaque particulier eft plus occupé 
du bien public que du fien propre , on pour-^ 
roît s'imaginer qu'ils ne font point induftrieux , 
parce qu'ils ne font point excités par l'intérêt 
particulier , par le défir d'amaffer des richeffes , 
par l'ambition d'aggrandir. leurs familles, ni 
par d'autres motifs femblables qui fout agir 
toutes les autres nations. Je l'ai cru d'abord 
moi-même ; mais l'expérience m'a convaincu 
du contraire , & ma fait connaître qu'il n'y 
a peut-être pas dans l'univers Un peuple aufi 
induftrieux* La grandeur d^ Uw pattit efi touu 
kur ambitia(i^ 
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Ils comparent lliomme occupé de fon feul 
intérêt à celui qui préfère la partie au tout ; 
^auffi partent-ils de \di nobléffe de ce femiment 
pour s'eftimer beaucoup plus que les autres 
nations. Après Tamour des louanges , la gloire 
de la patrie eft leur paffiôn dominante ; mais 
ce peuple qui vous paroît fi rempli d^ofgueil à 
l'égard des autres nations , eft fans contredit 
de tous les peuples le plus modefte , quand il 
fe renferme en lui-même : leurs expreffions 
font celles de l'humilité & de la modeftie mê- 
me. Ils difent , par exemple , lorsqu'ils vont 
à la pêche , ou à la chaffe : Je vais manquer dei 
poljfons , je vais manquer des oifeàux. Lôrfqii'ils 
préfentent à quelque ancieri quelque eflai dans 
un art, ils répondent modeftement, s'ils ea 
font approuvés : Mon père , je crois avoir riujji\ 
puifqae vous me Vajfure[. On n'entend jamais 
fortir de leur bouche un ton affirmatif. Tous 
leurs entretiens font diôés par la défiance 
d'eux - mêihes ; ils ne paffent en effet jamais 
pour fi parfaits entr'èux , que Iqrfqu'on s'ap- 
perçoit qu'ils ne fe croyènt aucune perfeftion. 

Il eft vrai que les gouverneurs fa vent par-; 
feitement exciter l'émulation de la jeuneflô 
par déshonneurs publics, des harangues & des 
panégyriques dans les affemblées , & par mil^ 
le autres marques extérieures de diftinÔion , 

Oij 
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l^s arts les plus bas font encouragés de-mê- 
me ; par cette excellente politique tous les 
états fe plaifenl dans leur fphére. Uambition , 
ce tyran de l'hunnanité , ne trouve point d'en- 
trée dans leurs coeurs ; l'ouvrier voyant qu'il 
trouve les honneurs & la récompenfe de ies 
talens , ne reiTent point les aiguillons empoi- 
fonncs de la jaloufie. 

J'admire encore jufqu'QÎi va chez eux le 
pouvoir de l'ampiir fraternel , puifque cçtte 
émulation ne dégénère point en envie , dont 
les effets font fi funeftes, chez, les autres .na- 
tions. 

. Cçux dont la (Conduite femble promettre 
im degré fupérieur de fageffe & de prudence, 
font deftinés aux gouveroemens , & font avan- 
cés à proportion de leur mérite ; on érige une 
ilatue fui van t l'utilité de l'invention , à celui 
qui en efl l'auteur; le nom & la famille de 
l'inventeur^ font enrégiikés d^ns les archives 
-de l'état : enfin , quiconque fe diflingue. d'une 
.manière utile , eft fur de recevoir des 'hon- 
neurs proportionnés dans lesaflembléespubli* 
.ques ; ce. font des guirlandes, des couronnes, 
.des louanges , des chanfons,- ou des hymnes 
^en fon honneur , &c. Il n'eft pas croyable com- 
bien, c^ fortes de récompenfes réveillent l'in- 
duftrie d'un peuple auflx fenfible à la gloire 
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que le font les Mez^oraniens. On punit au* 
contraire les crimes par un mépris public : il 
n'y a que le meurtre & Tadultére , & quel- 
ques autres crimes Capitaux , auxquels on ait 
attaché une punition plus fevère. 

Les Mezzoraniens regardent la jeuneffe com- 
me la femence de la république : fi cette fe- 
mençe délicate , difent-ils , foufFre la moindre 
altération, elle ne peut point éclorre heiireu- 
iement: ils concluent de ce principe fî fage^ 
que Ton ne fauroit veiller trop fcrupuleufemerit 
î l'éducation des jeunes gens: je ne croîs pomt 
en effet , qu'il y ait dé nation qui furpafle celle- 
ci lur ce point important. 

On permet à la jeunéffe beaucoup de récréa- 
tion, on lui donne beaucoup de rélâche , c'eft 
lin effet de la fûgéffe des anciens , qui connoif- 
fant à fond le caradère & te tempérapfient 
ée' leurs compatriotes , înfpirent aux jeunes- 
gens' une honnête gaieté , pour déraciner peu- 
à-peu une efpèce de mélancolie,' â laquelle 
' les Mezzoraniens font naturellement enclins. 
Le tems eft fi bien partagé , qu'on né voit 
pèrfonne vivre dans l'anéantiflement *dé ï'oifi- 
veté : on y regarde , il ëft vrai , lei divertiffe- 
ineris: comme une occupation, & une occupa- 
tion importante , puifqu'ils entrent éri partie 
dans la conflitution du goirvernément , & 

Oiîj 
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qu'ils contribuent à fortifier la jeunc;flé# 

Outre leurs reçréaûoni journalières , ils ont; 
dans certaines faifcms. dçs ex,e];c;ic.es auxquels, 
ils fe livrent. La courfe à chjsval Si à pied^ 
la pêche des crocodiles , font ceux qu'on leur 
permet fous les yeux de qaelque ancien , qui 
ne perd poinj de vue la moim icaportantç de- 
leurs aâions. C'efl dans le tem^i de ces inaon . 
cens plaifirs que leur furveillant fait ces obiei^. 
vations, parce que c'eft dans les plaifirs, que 
Tame fe dilate & fe montre pltis à découvert. 

Conune 1^ raifon n'eu point aflez formée 
dans cet âge y expofée à la fougue des paffionSi^ 
elle ne peut point défendre le cœur contre les 
attaques des amç5 Injures qui Fenvironnent; 
Ç'eft pourquoi on ne les kifle jamais feuls. Il 
eft encore plus expreiTémient d^éf^ndu de le& 
laîffer coucKer enfemble y p^rce que ^ difent» 
ils, les âmes, des boucs tendant d^s piè|;es à 
Tame raifçnnable , princip^ement dans cette 
fituation , o^ le corps femble ç9ml^nÂq^el^ 
fonfommeii à la raifop, 
^ . Les fenjmes fopt éleyées à peu près de- 
même: pQur prévenir d(es accidens , dont je 
dirai quelque chofe en parlant de leur éduçi^-* 
tion; cet ufage eft û géo^éral^ment reçu ^ 
pratiqué 9 que les jeimes-gens ne font jamaiis 
expofés à trouver 4^^ co^tpagnies q^i les esri 
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gagent à faire dei extravagances / ni des feni^ 
mes de mauvaifes mœurs qui corrompent la 
pureté des leurs. Tout le temfe de V\xn Se de 
l'autre fexe , eft partagé entre les emplois & les 
Tecréations publiques : cette attention, jointe 
au foin qu'on a de les inflruiré de bonne heure 
-des principes fondamentaux de la morale du 
pays^prévîeiU efficacement les défordrfes qu'on 
voit la jeuneffe commettre par-tout ailleurs. 
De ces précautions fages ^ naît cette foi-ce du 
corps Se de Tefprit dans les hommes , & cette 
heauté modefte qui eft fi charmante dàris les 
femmes : les uns & les autres pofiedent ces belles 
qualités à un tel point de perfection , qu'on 
feroît tèûté de croire q^è là nature n'a point 
dégénéra chez ce peuple heureux , mais qu'elle 
lj*y eft au contraire confervée dans fa prèmièt^ 
beauté. 

La rdïemM«ic» unîverfellé des^ Mezzora- 
nïens, qui eft le ffttit delà fidélité eôiljugële , 
À ^é rattentîdn qfu^ih<!(fif eue à ne point lîUfr- 
1er tm fa*ig fi piirrfVétf^ft fang ét/an^er, réunit 
en une inênîe j^r^nne iùtis les traits de (é% 
ancêtres, 8k d^c^^ine^àiix andiens fa douce Confo^ 
làûtkk de fe voit' PÊf naître dans leurs enfans. J a- 
Tôue cependant que cfetté reflemblance tèràk 
une imperfeôion fi la natUré inépuifable ne tfà- 
çoit fur chaque viiage dés traits de beauté 

Oiv 
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difïerens de ceux d'un : autre qui pourtant 
lui reffemble. . • ; 

Dans tous les exercices publics, les filles 
font placées de manière qu'elles peuvent voir 
& être vues: rien ne. donne plus d'émulation 
aux hommes. On leur permet dan^ ces ocça?- 
fioris une familiarité décente ^ les jéunes-geo^ 
peuvent faire leur choix , les filles ont la même 
liberté.: on ignore. d^ns ce pays ju(t}û'^u nom 
de dot & d'intérêt ;. il n'y a que le mérite pei^ 
fonnel qui forme le contrat. L'argent & les 
J>iJQux ne font point de l'feffençe du mariage, 
, Voilà, mes révérends pères , upe idée gé^ 
nérale du gouvernement & de l'éçônOmie 
d'un peuple dont les coytiimes fpnt au^:râîff^'- 
rêntes de celles des autres nations , que leur 
pays en eft éloigné , ôè qu'il .eftj^iïicile d'y 
parvenir. ,l_ 

, L'Inquisiteur. Vous jn>e parôiflez > mjbn- 
fieur, avoir une haute\idé^;:de ce gpuyernèr 
ment patriar<hàl , parer qu'il-eft fond^^ fur la 
loi naturelle : mais/répondez : eft-o0 ffiCMnç 
obligé , fuivant cette même loi , d'obéir à 
d'autres formes de gouvernement ?" ,. 
. Gaupence. Non, mes révérends pères , je 
ne le nie en aucune façpn; je ne prétends pas 
même comparer les unes avec les autres , je 
ne fuis ici qti'hiflorien. Il eft certain que diifé- 
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rentes formes de gouvernement peuvent con^ 
venir à différentes nations ; il ne Teft pas moins 
que dès qu'une certaine forme eft légitimement 
établie dans un pays , le devoir des fujets eft 
de s'y foumettré , pour éviter l'anarchie &C 
la confufion. Celui, par exemple, qui atten» 
teroit à un gouvernement monarchique légi- 
timement établi, enfreindroit toutes les loix 
de la jufticje & de Téquité , & par conféqucnt 
celles de la nature, qui en font la bafe, 8c 
ainfi des autres^ ^ 

L'Inquisiteur. Pourfuiver. : 

G A u D E N c E. Avant ' de ' vous infor m e^ 
de la façon dont oh élève les femmes Mez^ 
zorahiennes ^ & des formalités qu*6n obferve 
dans les mariages , je fuis obligé-de vous faire 
le: détail d'une fête qu'ils appellent- la fête de 
Santé , ou de la Plante ; le trouble oii m'avpit 
jette le dernier ordre que vous donnâtes, mes 
révérends pères , de reffecrer ma prifon, m'a- 
voit fait • oublier de vous entretenir de cette 
cérémonie; il eft d'autant plus important que 
vous en foy ez inflruit , qu'elle eft de tous les 
points de leur culte celui quime paroît le plus 
fuperftiiieux. 

Cette plante qui eft fi fort en vénéfatioo 
chez ce peuple , eft digne dé votre curiofité, 
L'occàfion fe préfcntera de vous en faire la 
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defeription dans la: fuite de mon hifloire. 
Après la fSte du foleil ^ il n'en eft point de 
. plus pompeiife que;cellc-ci. Vi^g^quatre jeu-^ 
iies Mèzzoraniénnes vêtues de btanc , &c les 
cheveux entrelafles de diamans & de fleurs ^ 
portent chacune un flambeau compofé d'une 
matière bitumineufe. & odoriférante ; autant 
de jeunes gens vêtîis de la même couleur 9 
portent auifi des flambeaux delà même compo- 
fition : deux cens femmes , &c autant d'hommes 
richement habillé^ , précédent ce tortége avec 
une palme à la maia. Les cinq anciens du con- 
ietl vont après le Pophar ^ qui ûeùt pendant 
toute la marche la main droite fur le vafe oti 
la plante cft renfermée ; tous les. autres habi* 
tans, foit de la ville principîie, foit des vil- 
les vosi]ae&:& de hrcanpagne , (ùivént cette 
e^èce de proceflion ,, qui dure'au-nooins qua- 
tre heures. A la tête de la marche , font les hé- 
samt^dTarmes, les trompettes & les timbaliers ^ 
en chante des: hynrnei à Fhbnneur de la plrnite, 
en aâions:de gea^QS des ^andes guér ifons que 
fan fiic a ôpéréësw .. . 

Oa fort du temple par la porte qui efl: à 
l'orient , & Ton rentre par celle qui eft au 
couchant. 

Oa fait une flation à chacune des douze 
portes de ce iuperbe- édifice: j6c:roa chante 
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en choeur , les inihrumens rçpo^d^ i^ c]^quft 
yerfet : on ferme la flation fw m^ e%ièce de 
bénédiâion que le Pophar 49nne <S9 tqiMmaot 
la plante vers le peuple qui ç$ oroftent/é : on 
paffe par toutes les grandes rues 4^ la vUl^. Il 
faut Tavouer , j^e n'ai jamais vu ^^, de religioa 
fait d(vec jutant de décence. 

Après qu'on a fini la marcb^ fixée par l<ît 
ilatuts de la religion , & que Toa elt t^ntré 
dans le temple ^ le Pophar reoiet te platite 
fur r^tel. Le^ vingt- quatre jew.ea Mezzon^- 
nienneis , ^ les vingt-quatr? je^mes Mezzora-* 
xilens , après avoir pofé Jeurs &&mhcmx fus 
des candélabres d'or travaiU^ ^vec tout lo 
goût imaginable , vont prçn4f€! (te pietits pa- 
niers extrêmement pi:oprçs,r^^p»piys dfeneen^, 
qu'ils jettent à tour d^ rôle da»s de» iréchaudsu 
Cette cérémonie fe répète troiifok; le Paj^iu 
prend enfuite la plantç , âiC y^ > acjCQfl}{iagoé 
des çlnq^ ^çiens.3 dai^ uiije/voâ^e ioytevraito 
pratiqu,é^: entrer de»3« coJonMS^ là , apiès;aveiK 
exprim4,.qu6lqi»eScgoji\tte^,dafofi de cette plaiif 
te, il Us^ y^tik dpi3 i¥i ^suiot cuviiar d'oir 
plein d^^a^i il r^vieiM wfiûte à l'autel». dqiHie 
encore uge b4nédi^Q« généniie ^ &t ^ au 
peuple^ eBj^;<|u ipkîl , faQ«iDe«ûc ^IferaQiiat 
piens , Ui Y<>qs> eft pen^iis d'alJer cherçUet x» 
xt^ùuf^ér^Siifi, iÇ9ur<;e! N'oiiJ^lii» j^Biaistles 
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biei)faîts que verfe continuellement fur votiS 
cet aftre lumineux; c'efl: lui qui vous a fait, 
naître , c'eft lui qui vous conferve'; que tous 
les momens de votre vie foient autant d'aftions 
de grâces que vous lui rendrez. Cette exhor- 
tation finie , chacun va par ordre & fans tumul- 
te dans le fouterrein puifer de cette eau, qu'ils 
zppéilcnt \'£aupitaiaire. 

Les Mctzorafiiens • ne fe bornent point à 
doiiner à cette plante la vertu de confervei" 
kur fanté ; ils crôyent encore quelle les ga- 
rantit des àtnes^^ianimales; parce que> difént^* 
il^^ cetie-^l^te éft trop pure pour fouffrit' 
quelque chô'fe d'in^ur. * 

Je voulus faire fentir au Popbar le ridicule 
d'une telle croyance. Mon fils , me répondit- 
il ^ ne vous moqiiez jamais de ce que vous 
ne cpnnoiffez pas* Si nous n'avions point éprou- 
vé reflficacité ^que vous prétendez tourner en 
ridicide, croyez^-vous que dépuis trois mille 
ans . nous vn'euiEons pas eu affez de bon • fens 
pour en cotinoître l'abus , & cprrf^uemment 
pour le . réformer* ^Prenez gardé', mon cher 
fits, vous êtes la dupe de ramdiir-t)ropre; je 
craîlis bien que Tame de quelque paon ne 
triomphé de votre ame raifdhrfâble. Quoi! à 
votre âge , vous vous croyet câipàWé d'aflfbî- 
blir une tradition confirmée par tctot tcH que 
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nous avons eu de perfonnages les plus t efpec- 
tables depuis tant de fiècles ? Mbn-cher Gau- 
dence , vous tenez encore aux ma'xîmes dont 
on empoifonne les jeunes gens dans vôtre pays: 
prenez garde d'être femblabrle à xeux qui après 
avoir méprifé, & tourné ^n- ridicule pendant 
toute leur vie des ufages (impies & pieux;- ne' 
font que trop heureux d'y récourir, mais peu^ 
être trop tard , fur la fin de leurs jours ? Ne 
feriez- vous pas de ces gens qui penfent qu'il 
n'y a point de fagefle hors de leurs pays , & 
qu'ils font feuls dépofitaires de- celle que TEl 
& le foleil ont répandue dans la nature piour 
fa confervation ? Cependant je fuis content 
de yous ; vous vous ' êtes comporté avec dé? 
cence , & cette conduite me fait bien augurer 
de vous. Mais , croyez -moi , mon fils, ne 
critiquez jamais des ufages confacrés , quahd 
même il feroit vrai qu'ils font abufifs. 

Pourquoi refufer à une plante , qui ne vous 
eft pas connue , une propriété que vous ac- 
cordez peut - être à tant d'autres que je ne 
connois pas ? 

Qu'une chofe matérielle , lui répondis- je , 
agiflTe heureufement ou malheureufement fur 
la même fubftance , je n'y trouve rien qui 
révolte la faine raifon ; mais que le fuc d'une 
plante influe fayorablçment ou défavorable- 
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ment fur tinefubftance fpirituelle , c'efî: ce que 
je ne conçois ni ne concevrai jamais , parce 
que j'en fens toute Timpolflibilité, Pardon, mon 
père , fi je parle librement. 

Mon fils , me répondit - il , croyez -vous 
qu'une chofe n'eft pas , p^rce que vous ne la 
concevez p^oint ? L^incompréhenfibilité eft-ellé 
une raifon convaincante? Devroit-elle fottîr 
de votre bouche , mon cher Gaudence ? 

J'app^rçus quelque aigreur dans ce fort 
affeôueux ; il falloit ne pas le heurter de froftt, 
lî je voutois parvenir à lui faire goûter deS 
rérités que je devais lui annoncer. Je pris lé 
parti du filence : après lui avoir dit cependant 
que le tems de la véritable lumière viendroit, 
& que lorfque lès yeux de fon ame feroient 
défillés , je me flattois qu'il gémiroit de l'aveu- 
glement & des ténèbres oîi éto'it plongé lé 
peuple le plus aimable & le plus fait à tous 
égards pour être véritablement vertueux.... 

Nous ne le fommes donc pas , me dit-il , 
d%in ton ironique ? Si vous l'êtes , lui dis-je , 
que je vous plains; car vous l'êtes infruâueu- 
fement , & la véritable vertu n'efl: jamais in- 
fruftueufe. Heureufemént cet entretien fut 
interrompu par Ton époûfe , qui vint lui com- 
muniquer (Quelque chofe d'important. 

Le StCRETAmE* Comme Gaudence alloî^ 
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continuer 9 le fécond Inquifiteur demanda per^ 
mîffion au premier de faire une queftîon qui 
étoit importante. Il la fit en ces termes. 

Le second Inquisiteur. Vous nous avez 
dit , monfieur Gaudence ^ qu'après que le Po- 
phar avoit exprimé le fuc de la plante du foleil 
dans l'eau dont étoit rempli le cuvier d'or, 
chacun des afliftans en alloit prendre ; mais 
vous ne nous avez pas dit quel ufege ksMez- 
zoraniens fàifoient de cette eau , ni comment 
ils s'en fervoient. 

Gaudence. Pardonnez , mes révér'ends pè- 
tes , un oubU involontaire. Ceft avec raifon 
que vous m^interrogez fur ce point , il n'efl 
pas moins important que les autres : chacun 
des affîflans va donc prendre fa provifion de 
cette eau , qui doit durer depuis une fête luf- 
qu'à l'autre , c'eft-â-dîre , un an. Les Mezzo- 
raniens la portent chez eux ^ & en mettent 
tous les foirs, avant que de fe coucher au mi^ 
lieu du front, au nez , fur la bo\iche , fur 
les paupières, & dans les oreilles. Ils^ prétend- 
dent par cet ufage qu'ils appellentpieux,. fer- 
mer l'entrée aux âmes animées, qui pour- 
roient les furprendre pendant le fcmnimeiL S 
quelqu'un d'entr'eux étoit accufé avec raifon 
d'avoir manqué à cette cérémonie , qu'ils nom- 
ment GaU^an^^rjsgor y qm fignifiè à-peu^prèi 
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Purification des cinq fins , il feroilt réprimandé 
par le premier des anciens qui eh feroit in- 
formé. 

Cet article que vous m'avez rappelle , mes 
révérends pères \ me fait reffouvenir d'un au- 
tre qui ne vous intéreffera pas moins. Les 
Mezzoraniens paroifféht avoir chez eux une 
efpèce de confeflîon , qu'ils font en préfence 
de tout le peuple. Les jours qu'on s'aflemble 
folemnellement dans le temple pour quelque 
grande fête, ceux qui fe confeflent difent à 
haute voix, en s'adreflant au Pophar & aux 
affiftans : mon père , & vous mes frères -, il y 
a trois mois que je combats contre une ame 
animale , je ne puis point la vaincre ; enfei- 
gnez-moi par quel moyen je pourrai triom- 
pher d'elle ; je prierai le foleii d'éclairer de 
plus en plus vos âmes , afin qu'elles ne s'éga- 
rent jamais de la vertu , & qu'elles n'entrent 
point dans la voie où les âmes ennemies veu- 
lent \ts conduire. Le Pophar interroge alors le 
pénitent , & lui demande de quelle nature eft 
l'ame qui déclare la guerre à l'ame raifoona- 
ble. Après qu'il i fatisfait par fa réponfe , le 
Pophar Tembraffe tendrement , & s'adreflant à 
l'aflemblée : mes enfans , leur dit-il , mes chers 
enfans , que vos prières donnent à votre frère 
le courage ôc la fermeté néceflliwres pour 

abattre 
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ébattre fon ennemi .Mon fils, contitiue^t^îl, f aVeii 
que vous faites, efrim commencement dé ylc-' 
toire : allez , vous êtes fecouru des tèiidres 
prières de vos frères, voiisr Vaincrez infailli- 
blenient-; ne vous rèbtltéz pas. On p^îe; pour^ 
luii^Qh ^ihante des hymnes: & Ton cohànuè' 
les cérémonies ordinaires, Jédois dire cepen- 
dant. cjue cette fc^te^de confeffion eS^,.^t^êH 
meiriént rare , ou qu'il y a (ce qu'affurément je 
©e^ croè poiht) bien peu 'd'amas animâfesmont 
les atta^es foienr-viVfS , o\f ( ce que je crôi^ 
èiicore moins ) que- le fuc'-de là plante a une^ 
vertii bien efficace ;- car einfin les Meî&zorahiiBris;' 
ne font point des angès , & puîfqulils foht both-î^' 
roés-, ils font faillibles ;'c8?pèmi^nf Je n*ai yû^ 
que deux fois cette éfjjiéce de cbnfeffioii.' '^ ' ^ 
- .L'Inquisiteur. :Maàrn*avéii- vous pas t^rel-^ 
qviefois , pour leur coi^^plai^e i fait ufage dtP 
îoat de cette- plaiîtèrdfe fe jîiêmè façbit jqtt^leà- 
Meisrôrairiens? i^'j;.' ô r.:- ./ ? / ;o r ^ i.-hlyj 
• Qaudence. :Vou» ^verrei ^m^^révé^ettê^l 
pères , (file je ne m^'eû.ftiift:icr4fi qu?ur^e feute^ 
fbisjen^ina vie^^iaaaik comitied^uiïe pldâtedaE^s: 
laquelle iDieuipbuvi>ltavoiFbiis uiiepso^iété^i 
ainfi que dahsitqutesiesjpknltesidomtxnrff fcrtî 
dans la^màdècine : id'^illviirs y libee eoipiiie^jm 
TOUS ai déjà dit que }eri*étois, âinroi$-je puî 
oubHec àtce point ma feb^oa ,:quedçla:mêler^ 
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avec une cérémonie fuperftitieufe j me préfervé; 
le ciel (l'une telle infi iélitç.; 

L'iNQUisiTiiUR. Gontinuez. 

GAupENCE. Je mç rappelle , mes révérends 
père^ , que i'çn étofs à lOf manière dont on 
é;\èy^ les femmes Mezzoc^niennes , Se que jâ 
dçypî^ vous parler aufli de leur mari^ç. 

Xhs/ehimes Me:(^ôranïennç$'j & dcUûrs mariages. 

. Le P^phar m«. difoit , que les femmes 
étx)ientpçécifçment cç quî /embàrraflbit le pkis 
l!4t^i; 6[iîe leurs arcliiveç rappçjrtoient , quïl 
s*étpit tenu ançiennème^J .Rluûeurs affemblées 
tfhpi»gifi$ les plus, éclairés de la nation , pour 
4éjibç/sr fur hfjàÇQOrApnP il coiivenoitide les 
traiter ,.;& pour . r^^i^difiç* aux înconvéniciis 
qui naifl5ept de 1^ liberté que les uiis^leur ac- 
QG^|dent;^.>6;:dç Ja. descendance dan^ laquelle 
l^siautipes; les.retifiouen». Jlaifiezfles libres , me 
dit-il , votre honneur dépend de leur conduite , 
foiiivjem/mêmerîdç kur caprice ; .teïwzdes ren* 
ferméeif ellçs neittiant^crônt pas de fev.ei^ér 
àîaJ:^ première ôccafion. Tantes vosr précau-. 
tiortfiidjev^iendroQt inutiles. Les^emme^ nie veu^ 
Itnt point.êtrei gouiiqerniécs .par JfiS l mêmes 
xéglesiique ks: homoDaeetet; >ceux*jrâ fenprêtent 
tôt cai tard à la: raifènr; il n*y a qii'à la leur 
prélanter ï ils fe, x^eii^ent aies charmès:mais 



les femmes ne fuivent que leur humeur & 
leur caprice. , ,; ., 

Cependant le fexe n*efl affurément point 
indifFérent dans un gpuveri^ement ; il eft donc 
très-eiSentiel de le bien, go^yerner. Une jeu-, 
nèfle débauchée eft le plvis -gf and des maust 
dans un état ; rien ne porte plus au liberti- 
nage 9 que des femoies abandonnées à leurs 
paflîons* / 

Toutes nos femmes ,. continua le Pophar J 
font j comme vous voyez , extrêmement bel- 
les:, nos hommes ibntrobuftes & vigoureux :> 
il faut donc les refl'errer par. liens les plus (ptisl 
pour les retenir dans le devoir. Quant à nos. 
îeunçs-gens,, ijous avons foin r^de les occupe? 
continuellement , & de les exciter à la gloire 
par tous les attraits capables de toucher dea 
âmes bien nées* Nous tenons la même conduite 
à regard .des jeunes filles : nous nous plions à^ 
leur génie autant qu*il eft poffible ; mais fur- 
tout^ nous n'épargnons rien pour engager Tua 
&ra.utre fexe^ prendre le parti du mariage, 
comme rétat le plus heureux dont on puiflft 
jouir dans cette vie. Povtf le rendre tel , nous 
croyons qu'il eft plus effçntieVde confulter 1^ 
goût & le penchant de la femme, que ceM 
de rhomme ; par ce que fi le mari qu'on lui 
donne ne lui plaifoît pas, le dégoût ,ledgpit , 
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la vengeance , & peut-être même une paflîon plus 
honteufe, lui infpirerolent le défirdefe venger 
aux dépens même de fon honheur ; par-tout qîe 
les femmes ceffent d^être vertueufes , on trouve 
des hommes prêts à devenir criminels. L'efprît 
des femmes eft d'autant plus dangereux, qu'il 
eft infinuant ; elles foumiffent des occafions 
aux hommes. Ceiix-cî , par un penciiant irré- 
fiftible , entrent dans leurs vues criminelles. Il 
eft donc permis à la femme de choifir un 
époux, de- même qu'à l'homme de faire choix 
d'une époufe , mais la femme doit iftôritrer au 
public , par une marque iîncère , la préférence 
qu'elle donne à celui qui a trouvé la route de 
fon cœur ; une'fleur 'qu*eîle porte , ^dl'le figne 
Certain de l'ardent amour qui la détèrîtilne en 
faveur de l'objet dont elle eft aimée. ^ 

Les épreuves par léfquelles it faut paffer," 
ne peuvent qu'augmenter la trôdrèlTe de la 
femme pour fon mari; d'un autre bôté, la diffi- 
culté de trouver une époufe infidèle , ne kiffe 
point entrevoir à l'homme la moindre Tueur 
d'efpérance de fàtisfaif e fes defirs àéréglés. 

Quant aux filles , elles font ^engagées dans 
im âge fi jeune avecleursf amanS, bu nèfles font 
tellement prévenues de l'idée qci^iri homme 
marié ne fauroit êtr-e à elles, que ni les dif- 
çours les plus toilchans de fa parti nilësinar-? 
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ques de Tamour le plus paflîonné, ne faiiroient 
corrompre la pureté de leurs fentimens, encore 
moins les féduire- 

A regard de l'intérêt , il eu entièrement exy 
dus de nos mariages , l'amour réciproque peut 
feul les former ; c'eft aux parens à éprouver la 
confiance de l'amant & de l'amante; dès qu'ils 
s'en font aflurés , il n'y a plus d'obftacle : nous 
avons préféré cette méthode , parce qu'elle 
nous a paru la plus propre à conferver la fidé- 
lité conjugale , feul principe infaillible de la 
paix & du bonheur des familles. 

Lorfque nous commençâmes , continua- t*il, 
à devenir nombreux & à vivre dans l'aboa- 
dance, la liberté qu'avoient les jeunes-gens de 
l'un & de l'autre fexe de fç voir & de Ce parler 
fans témoins ^ fit bientôt perdre de vue les fa- 
ges loix de nos pieux ancêtres. Leurs gouver- 
neurs , qui dans le commencement les avoient 
négligés, ne pouvoient plus les contenir; des 
vices inconnus juf qu'alors jîz gliffèrent dans le 
cœur de la jeuneffe; nos hommes devinrent 
mous & efféminés, & nos f«mmes voluptueu- 
fes; les uns & les autres prodiguèrent fi hon- 
teufement les dons précieux de la nature par 
lefquels elle fe perpétue , que le vice nous fit 
bientôt fentir l'horreur de fes ravages : nous 
perdîmes ime quantité prodigieufe de îeune^- 

Piîi 
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gens y fans pouvoir foupçonner la caufe de eé 
malheur; les femmes mariées briferentles liens 
facrés du mariage, & les hommes commencé^ 
rent à chercher des plaifirs illégitimes dans des 
bras criminels. 

Je lui demandai pourquoi ils n'avoient pas 
d'abord attaqué la caufe de fi grands maux 
pour en arrêter les progrès. 

Il n'étoit pas facile , me répondit- 11 : comme 
les gouverneurs ne veilloient point fur les 
aâions des jeunes-gens ; & comme ils les laif* 
foient libres dans les plaifirs , les âmes anima- 
les qui rodoient/ans çeffe autour de ces jeunes 
^ens fans expérience , trouvèrent bientôt le 
moyen de fe gliiTer dans leurs cœurs; ellog ne 
firent au commencement fentir leur tyrannie 
que par des ridicules que l'on regardoit comme 
des qualités ; elles établirent leur empire , en 
infpirant du mépris pour notre fimplicité pri- 
mitive ; elles répandirent dans les cœurs dont 
elles s'étoient emparées , du dégoût pour les 
plaifirs innocens que nos ancêtres fe permet- 
toiént. Les jeunes gens dont le maintien & la 
marche indiquoient auparavant un tempéra- 
ment ferme & robufte , un air mâle & raifon-^ 
liable, ne reffembloient plus qu'à des poupées. 
Tout* ce qui étoit naturel , étoit ridicule ; 
Ip^nfer comme nos ancêtres, c'étoit radoter; 
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& l'on taxoit de réfpefl: ïupërftitieux, là véné- 
ration que certaines perfbnhes fages & pruden- 
tes avôient pour lès ufages des anciens. iL^efprît 
de la] nouveauté a voit pris le déffus ; rien n'é- 
toit ^ftimàble s'il n'étoit nouveau ; lacpnftance 
étoit la vertu des fots, & des coeurs étroits 
qu'un feul objet pouvoit remplir, La religion 
•même n'étoit qu^un jeu, que la- politique aîvoit 
cependant rendu férieux pour fès propres inté- 
rêts ; la piété n'étôit tout au plus que i'axnufé- 
ment des èfprits dont lafphére étoit (î étroite, 
qu'ils iie voyoient rien que par les yeux d'un 
Pophar , ou d'un Régent , qui favoit rapporter, 
à fes intérêts leur aveugle confiance. 

A ces innovations en fuccédèrent d'aufres ^ 
qui commençoient à gagner la tête du gou- 
vernement; l'uniformité des habillemens devint 
d'abord fade , enfuite ridicule , & bientôt après 
odieufe ; & le cœur variant , ainfi que refprit, 
X)n vit bientôt fuctéder à l'incohftance des ha- 
bits, l'iilfidélité des feinihes : celles-ci devenues 
fa vantes , TOugifFoiérit dé leur prédé4ehie1gn6- 
rânce , & faifoieiït un ufage criminel dès con- 
noîffances qu'elles aVoient acquifes, foît enfe 
iplaignant de l'injuftice des hommes qui les 
avoient entretenues dans l'ignorance, foît en 
'défaifant les nœuds facrés des femniei fimples 
'& ingénues , qui n'ofoient encore y porter 

Piy 
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leurs innocentes mains ; fok enfin en pr ouVatit 
aux autres qu'elles dévoient fecouer le Joug 
que le^ hommes leur avoient impofé. Un des 
Pophars même accrédîtoit par l'exemple ce 
fyftême aufîî dangereux que nouveau ; il porta 
fi loin le mépris des loix , qu'en protégeant 
ces innovations qui plaifent ordinairement à 
la jeuneffe, il avoir fait de la plupart des jeu- 
nes r gens autant de défenieurs de la tyrannie 
qu'il vouloit établir fur un peuple qui n'avoit 
jamais ceflfé d'être libre ; mais heureufement 
le foleil le punit de mort avant qu'il exécutât 
le perfide deffein qu'il avoit formé de foumet- 
tre la Mezzoranie à fes criminelles loix. 

Le vice ainfi protégé , fit des progrès con- 
^fidérables ; l'impudence des ûlles encouragea 
l'inconftance des époux; de l'inconftance de 
de ceux-ci fortirent les honteufes infidélités^ 
les horribles adultères; le danger étoît encore 
plus preflant que les fages du pays ne fe l'ima- 
ginoient.. Comme. le foleil, miniftre fidèle de 
l*El, voit jufqu'aux aÔions les plus cachées, 
ou pour les récompenfçr , ou pour les punir , 
ilne laifla pas long-tems impunis les crimes 
qui avoiént inondé la MezzOTanie : une maladie 
'd'autant plus dangereufe qu'elle, nous étôïtin^ 
connue', infeâa le fang de toute lajeunçffç, 
fi vous en exceptiez quelques jeunes-gen^, qui 
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vertueux , peut-être plus par tempérament que 
par tout autre motif, écoutolent encore les 
jpieujx confeils des fages de la nation. Le fuc 
de la plante dont l'efficacité eft univerfelle , 
fembloit ne pas vouloir fe mêler à un fang 
corrompu par le crime : en vain nous en fai- 
fions prendre à nos peftiférés , il ne féjournolt 
point dans leur eflomac , il en fortoit fans 
avoir produit aucun effet ; nous voyions avec 
douleur la vigueur de notre jeuneffe s'étein- 
dre infenfiWemeut ; leurs corps , rongés inté- 
rieurement par un acide contagieux , fe defle- 
chôient , & ne fembloient plus dans les rqtes 
que des fquelettes animés encore d'un fôiifle 
de vie. La Mezzoranie touchoit à fon dernier 
ïnftant, il les anciens, s'armant enfin d'une fer- 
meté dont ils n'avoient point eu encore befoin 
de connaître l'ufage , ne s'étoient aflemblés 
pour ôppofer une digue à la violence d'un tor- 
rent fi dangereux. 

Des raifons aufil affligeantes avoient pref- 
que déterminé nos ancêtres à interdire aux 
femmes la vue de tout homme jufqu'à ce 
qu'elles fufTent mariées; & , alors, les remettre 
à leurs maris , dont l'autorité autoit été aufS 
defpotique qu'on la dit être dans certains 
pays : on regarda cette voie comme affurée 
pour conftater la légitimité desi enfans , & 
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pour remédier à la jaloufie ^ fource de tant 
de maux. D*autres s'oppofèrent à cette fé vé- 
rité: il ne convenoit point, difoient-ils , de 
rendre cfclave la plus belle partie de la créa- 
tion , ni de flétrir ^ par une conduite fi injufte , 
la gloire d'un peuple né libre : ils ajoutoient 
qu'une telle autorité priveroit le mari du plai- 
fir de fentir qu'il eft aimé de fon époufe d'un 
amour de prédileûion , & qu'on lui ôteroit le 
fentiment le plus flateur du mariage : qu'au- 
refte ce feroît punir les femmes d'être belles , 
û on les chargeoit entièrement d'une faute que 
les hommes partagent , & que leurs recherches, 
féduifantes font très-fou vent commettre. 

Ceux qui avoient opiné pour la clôture ; 
répondirent qu'elles s'étoient rendues indignes 
de cette liberté, par le mauvais ufâge qu'elles en 
avoient fait. Enfin, après plufieurs difcuffions, 
on jugea que l'abus de l'état du mariage , & la 
corruption de la jeuneffe qui en étoit la caufe, 
étoient un point affez intéreflant pour que 
Ton chercliât à y remédier d^une manière effi- 
cace. Tous les gouverneurs & les hommes les 
plus éclairés délibérèrent donc,& réfolurent 
unaniniement de mettre en exécution les loix 
les plus févéres contre l'adultère & le concu- 
binage : cet arrêt fut publié fur le champ ; on 
enferma toutes les perfonnes qui avoient co- 
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tompu la jeunefTe ; on s'aflura des ieunes-gens 
i^ui s'étoient attachés au Pophar mort , pour 
favorifer la révolution ; on décida que quel- 
ques perfonnes grayes & de mœurs à toute 
épreuve , (e trouveroient dans les âffemblées 
tant des garçons que des filles : On maria au 
plutôt tous ceux qui étoient en état de Têtré ; 
maïs le tempérament des jeunes gens étolt fi 
ufé , que les familles ne purent fe multiplier 
que fort^[lentement. 

Les Mezzoraniens penfent bien autrement 
que toutes les autres nations , qui mettent tout 
en ufage pour régler les fentimens de tendreffe 
des jeunes-gens , de peur qu'ils ne faffent des 
mariages mal affortis: ce peuple au contraire fe 
fait une loi inviolable de rejetter les vues inté- 
reffées , & de regarder l'intérêt comme desho- 
norant , fur-tout dans le mariage , qui doit n'ê- 
tre fondé que fur le rapport d^humeurs, de ca- 
faâères & de vertus, 11 fe fait i\ù devoir d'en- 
courager un amour généreux , & de le récom- 
penfer dès que l^âge & le caraftère des enfans 
permettent de juger fainement de leurs incli- 
nations; on les éprouve , tantôt en applaudif- 
fant à leur choix, tantôt en leur fufcitant mille 
difficultés. 

Us rapportent des exemples d'une fidélité & 
d'une perfcvétançe héroïques dans l'un & 
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Tautre fexe , mais fur-tout dans les jeunes 
filles: on ne ceffe de leur prêcher qu'il vaut 
mieux perdre la vie que de manquer à la foi. 
promife. 

Par ces principes puifés dans le fein même 
de la nature , ils font parvenus à faire de leur 
nation un peuple d'amans auffi tendres que fi- 
dèles: d'une éducation auffi pure , naît cette hor^ 
leur invincible poi^r l'infidélité qu'ils regardent, 
après le meurtre, comme le crime le plusafFreux* 

L'égalité eft la. bafe de leur gouvernement ; 
elle peut l'être auffi de cette fidélité récipro^ 
que , puifqu'il n'y a que le mérite perfonnel 
& la tendreffe mutuelle qui puiffent déterminer 
leur choix: il faut des preuves fignalées que 
la femme préfère à tout autre homme celui 
qu'elle époufe ; l'homme de fon côté eft fou- 
rnis à la même loi : lorfque ces preuves font 
faites & approuvées par les gouverneurs & 
les anciens , fi la femme perfifte dans la réfo- 
lution , l'homme qu'elle demande doit être foa 
mari. Ils fe donnent la main en préfence du 
public , enfuite ils s'embraffent tendrement , 
& reftent dans cette attitude , tandis que le 
plus ancien du lieu leur met autour du corps 
un cercle d'acier , pour leur fignifier que leur 
union eft indlflbluble : ce cercle eft orné de 
fleurs, on le met d'abord autour du cou , tor 
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fuite autour de la ceinture , enfin auprès du 
cœur, pour marquer que leur ardent amour 
fe changera en parfaite amitié. Pendant cette 
cérémonie , Pair retentit des acclamations de 
toute Taffemblée ,& des fouhaits que chacun 
feît pour le bonheur des nouveaux époux. Je 
ne crois pas qu'on puiffe trouver dans le mon- 
de entier, une fidélité conjugale femblable à 
celle des Mezzoraniennes. Les veufs n'époufent 
jamais des filles , ni les veuves des garçons ^ 
on les voit rarement fe remarier , à moins 
qu'ils ne foient fort jeunes. Il faut , lorfqu'ils^ 
paffent à de fécondes noces , qu'ils faffent les 
mêmes épreuves , & qu'ils reconimencent fur 
«ou^,feaux frais. Si on leur permet un fécond' 
mariage^ ce n'eft qiie pour "pté^enir lesdéfor- 
dres ; car la tendreffe eft chez eux un fenti- 
Itoentii délicat, qu'ils regardent lin homme, 
qui du Ht de deuil paffeau lit nuptial , comme' 
în^dèle à la mémoire de fa première époufe ,"' 
auffi la cérémonie eh eft- elle moins brillante. 
Par ces fages précautions, on évite une infinité 
de malheurs qui ont leur fource ,' non fèule-^ 
ment dans les mariages mal-affortis & dans 
Tes alliances forcées , mais aufli dans les vils 
projets de ceux qui ne fe donnent que par 
intérêt , ou qui vivent d'intrigue & aux dépens 
des autres, Jufqu'à ce qu'ils trouyent à faire 
un mariage avantageux* 
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Voilà , mes révérends pères, une idée géné^ 
raie du gouvernement 6c des coutumes tles 
Mezzoraniens ; la fuite de ma vie vous fera 
connoître plufieurs autres ufages , à la vérité 
/ d*une moindre conféquence* Permettez que )e 
remette à un autre tems , à vous en faire le fé« 
cit , & que Je n'oubji^ point aujourd'hui Pôr-> 
dre que vous m'avez donné de vous rendre 
compte d€ ce qui me regarde pLerfonnellement* 
Le Pophar régent m'a voit choifipour êtr,e à 
fa fuite avec deux de mes plus jeunes com-r 
pagnons de voyage* Il avoit encore ^ enqtiai 
lité de régent ^plufieurs autres officiers nom- 
més par le peuple, pour recevoir & porter ks> 
ordres. On les changeoit tous les cinq ans ^^ 
de même que ceux des gouverneurs des autres^ 
nomes , afin que chacun pût jouir à fon tour 
du même . honneur : c'eft pourquoi ils chan-*^ 
geoient d'emploi tour à tour^ .& fe feryoient 
de même les uns les autres félon l'ordre des 
gouverneurs , fi vous <a exceptez ceu^t qu;. 
avoient embraffé l'étude des arts & des fcien- 
ces, ce qui contribue beaucoup à la magnifia, 
cence de leurs cérémonies publiques : il ne iJ^ 
fait , pour ainfi dire , aucune fête ,.pas même 
celles que les tribus particulières fe donnent- 
réciproqujBment , qu'il n'y ait des officiers nom* 
mes pour les^^rdQnner. On a foin auffi qu'ii ^% 
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trouve des infpeâeiirs qui ayent Toell à ce qui 
(epaffe ; toutes les dépenfes fç prennent dans le 
tré(or public. 

Leurs maifons fe communiquent par une 
galerie qui régne le long du bâtiment. Le pre- 
mier appartement de chaque coin de fue ap- 
partient au:^ hpnmes ^ l'appartement fulvaht 
eu pour leurs femm^es^ leurs filles , leurs fœurs, 
&ç. A celui-ci fuccède Tappartement des fem^ 
mes de la famille voifiae , enftiite celui dés 
hommes de la même famille , & axnfi des au^ 
très jufqi^*au bout de lâ rue. Il y a dans tous 
ces édifices, de diâan^e en diflaace, d;e grandes 
£aLUe$ publiques , oii fe tiennent les aiTembléeir. 
Leurs ufages font autant de parado)ces poià: 
nous ; c'eA le peuple le plus libre', en même 
tems le plus affujetti :aax.réglés , qu'il y ait ali 
monde- Toute la nation , conune je Tar déjà 
dijt > femble n'être qu'une même communauté 
gouvernée pajr ks mêmes loix. 

Les femmes font continuellement occupée^ 
auffi-bten que les }K)mmes : elles font les habits 
que Ton porte dans le pays^ & comme ils font 
tous à peu-près fcmbbblBS, aux dêvifes, fleurs, 
ou autres ornemens près , qu'elles y mettent 
pour leurs amis ou pour leurs amans, elles ont 
moins de peine à les faire. La plus grande dif- 
férence efk dans la façon 4e les porter. Mais ce 
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qui dîftÎDgiie principalement les deux fexes, ce 
font les ornen\ens & la façon d'ajufter les che-, 
veux. Les femmes portent des diadèmes & des 
bandeaux fur le front , dans le goût de ceux 
du petit portrait que vous avez vu dans mon 
cabinet. Toutes les tapifferies, les broderies, 
& une infinité d'autres curiosités qu'on voit 
dans ce pays ,î font l'ouvrage des femmes , 
de forte que les mieux élevées (ont celles qui 
font les plus habiles. Depuis mon arrivée en 
MezzQTanie\, oh a ajouté à leurs autres occu- 
pations , fui Vatit le défir -du Pophar , Part de 
la peinture , dans lequel je ne doute pas que ce 
peuple , naturellement vif,&d*une heuteufe 
imagination , ne fiirpaile dans ta fuite -lei; 
autres :j)ations. J'ai ; cru devoir enrîcbii* cet 
aimable' peuple d'un art jqui oe peut qu'éten- 
dre fbn genie^ & accroître fa gloite :ta jeu-^ 
neffe naturellement polie , & toujours mifé 
avec décence vigni>re .l'art méprjfable d'émr 
ployer une partie du teros à la toilette ,âutel 
élevé à rpifîveté ; Tautre au cérimonhil rldfc 
cule dé viiitei frivplcs ,; oii les gens fe voyeKt ^ 
non pour s'exciter irtutuellem^nt à la vertu, 
mais pour la déchirer p^r la calomnie ou la 
tourner en ridicule par des facéties infout^-; 
nables. 
Quand je leur al parlé de la façott de vivre 

• de 
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de nos gens de qualité, ils fe font écriés, quelle 
€;fpè€e d'hommes! Ya-t»il rien au monde qui 
puifle orner la beauté , comme les connôiffan- 
&es & les lumières de refprit. 

Lés jeunes fefifimes de ce pays ni*ont fouvènt 
^demandé quel étoit le genre de vie de nos da- 
mes Européennes ? fi elles aimoientle travail î 
à quoi elles s'occupoient dans la journée, corn** 
jnent elle vivoient avec leurs maris, en uti mot,' 
quellçs étoient leurs inclinations & leurs 
mœurs? Je leur répondois qu'elles neitienoient 
pas une vie à beaucoup près auffi douce '& 
auffi tranquille que celle des Mezzoranieniîes : 
qu'occupées la moitié du jour , à répéter devant 
une glace toutes les mines & les airs propres à 
féduire les hommes , elles empruntoient de 
l'art, des couleurs qu'elles appliquoientfur leut 
vifage pour les mieux tromper ; que leur phî* 
fionomie étoit un compofé de noir , de rouge ^ 
de bleu & de blanc ; qu'elles deftinoient l'au- 
tre partie de la journée aux jeux , auxfpeûa- 
clés , aux bals , où leurs yeux perfides for- 
moient des attaqués contre les hommes qui s'y^ 
raffembloient ; que là , fous ce mafque trom- 
pieur , tous les âges étoient confondus ; que la 
vieille , dont les rides étoient plâtrées avec art^ 
' avoit Tinjufte fatisfaâion d'étendre fes droits 
furies cœurs avec autant de puiffance qu'unç 
Tome ri. Q 
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jeune beauté ; qu'enfin , pour terminer le jour 
auffi utilement qu'elles rayoient commencé , 
elles fe retiroient accablées de laffuude , Se 
jouiffoient pendant la nuit des fruits hônteu* 
du travail de la journée ; xfvte leyrs maris li- 
vrés aux plaifirs commç ellqs, &c siufli peu dé- 
licats , fe repofpient de leur fidélité fur kur 
xnodeftie & leur fagefl[e. 

Mais qu'efl-ce que ce bal où vous dites que 
yos femnies fe raffembleait , me^ difoient-elles, 
il doit donc être bien amyi^n; ? Bien fatiguant 
au contraire , leur régondpi^-j.ç ;, le bal eft un 
lieu où Ton s'excède de 4anfer pendant toute 
la nuit ; où l'on fe parje, faxiç f e connoître ; oîi 
, une liberté indécente autprife des entretiens 
équivoques; où yua ô§ l'autre, fexe rougii&nt 
de fes extravagances, fe dégu:ifè pour n'être 
point reconnu; où l'hùmî^nité m.ême, cachée 
fous les figures de diyejr? î^oimaux , perd fes 
plus beaux droits; & où, l'égalité qui feit ici 
votre bonheur, nç fert. qji'à feire. oublier qu'on 
eft homme. 

Mais , difoient-elles, 1^ vejrtu aefauroit donc 
amufer les Européens?^ non, leur repliquois-je, 
clje eft chez eux une véritg^le occupation,^ 
& il rfeft pas de peuple moins occupé.. 

O que vous êtes heureux , ajoûtoient-elles ,' 
que votre captivité vous, ait mis à portée de 
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tônnoître une autre efpèce de femmes^ qui 
met les beautés de refprit! & les qualités du 
cœur infihiment au^deflttt de celles du corps ^ 
vous êtes farts-doute redevable du mérite et 
des talens que nous admifohs eh vous, au ; 
bojiheur d'être né d'une MeziOraniénne. Allez:^ 
tontinuoient* elles , il faut bien que votre pères 
ait auffi été formé de notre fang , vous êtes 
Mezzoranien fans le favdir. Après leur âVoir 
marqué combien j'étois flatté de leurs éloges ^' 
je leur parlai ainfi. Je fer ois bien gloriètix d'être 
lié d'itn {Peuple ailffi fage que vous' Fêtes; mais 
penfez que vos vertu j vierinent moins de vous> 
que de^ vos premiers-Iégiflateurs. Nous defcen^ 
dons tous originaifertïerît: d*un même père ^ 
dont nous tenons les mêmes dîfpôfiiions au 
mal; perfonne ttdi éùric droit de' feglotiôer d6 
{a naiffance. Notre cœur eft au foud le même ^ 
quoiqu'il foit diverfement affeâé ; tous les peu* 
pies penferoient â-peu-près de la mênie façon jt 
leurs earaâères i leurs goûts , leur$ mœurs 
feroient prefque femblablés, s'ils fefoflent fixés 
aux loix primitives , émanées de l'être tout jiuif- 
fant que vous appeliez J'El , & s'ils fe fiiffenf 
moins livrés aux ehangemeiîs qui flattoienf 
leurs paffionsé 

Mais j pour revenir à ce qui më fegârcie ) 
te Pophar , comme inon plus proche parent j 
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m^incorpora dans fa famille 5 & me fît fon com«^ 
pagnon &c fon ami* Je le fuivois par tout, même 
dans les aflemblées publiques , où il me doa* 
noit les marques les plus diftinguées de fa bien- 
veillance. Il s'entretenoit fouvent avec moi , 
& prenoit plaifir à m'inftruire des coutu- 
mes , des ufages , & de la politique * du gou- 
vernement Mezzoranien. Il s'informoit des 
gouvernemens des états de l'Europe, & de 
leurs différentes religions. Il n'a jamais été 
queftion de m'en faire changer pour embraser 
la leur ; j'avois afTez de bon fens pour ne point 
entamer cette matière. J'ai cru même m'ap- 
percevoir qu'il avoit une plus haute idée de 
notre religion que de la fienne , quoiqu'il fût 
extrêmement exad & fcrupuleux à en remplir 
les devoirs. Il difoit^ fouvent qu'il étoit impof- , 
fible qu'une république pût fe fôutenir , quand 
les hommes ne vivoient pas félon les loix, 
que ces loix dévoient être fimples & en petit 
nombre ; mais qu'il falloit qu'elles fuffent ob- 
fervées avec la dernière exaâitude ; parce 
que , cootinuoit-il , ii les hommes viennent à 
enfreindre les loix fondamentales, toutes celles 
qu'on peut établir dans la fuite , n'auront ja- 
mais la moitié de la force des loix primitives. 
Il accompagnoit ce raifonnement de beaucoup 
d'autres réflexions ^ qui me prouvèrent qu'ii 
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^tolt homme d'une fageffe confommée,& di- 
gne du haut rang qu'il occupoit. 

De quatre enfans , il ne lui reftolt que deux 
filles , dont la plus âgée avoit dix ans, lorfque 
j'arrivai en Mezzoranie ; c'eft fon portrait que 
vous avez vu , mes révérends pères ; Tautre 
naquît l'année avant le voyage du Pophar au 
grand-Caire. Sa femme , beaucoup plus jeune 
que lui , avoit encore des reftes d'une grande 
beauté. Elle n'avoit pas nK>ms de bonté pour 
moi que le Pophar ; je répondois aux careffes 
dont il$ me combloient l'un & l'autre, par 
toutes les marques de reeonnoiffance&d'attenT 
tion dont j'étois capable. 

Les gouverneurs du pays par leur vîgilaricç 
& leur aâivité , feifoient fkurir les loix , 6t 
les maintenoient dans toute leur vigueuf; les 
haWtans fe portoient naturellement à les abfer- 
ver avec tant de fcrupute, qu'ils fembloient 
s'y conformer plu$ par inclination que par 
crainte : ils difoient que û les hommes n'étorent 
retenus que par Tapprébenfion des peines, ils 
agirpient alors plutôt en efclaves qu'en hom- 
mes libres ; tant il eft vrai que les lumières 
de la nature , fortifiées par de bons principes , 
& cultivées par une faine éducation' , ont de 
la force & de l'eio^re fur les cœurs^ 

Qu^t à moi ^ on m% la^a la liberté de 

Q iij 
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m'occuper de ce qyii flattoit le plus mon'îriclT* 

nation. La philofophie, avaot mon efçlavage,^ 

av.oit été le principal objet de. mes études, la 

ipviiique &fi la peintwre celai de mes récréa-r 

tioi^s ; tnai? me troi)V;ant alors chez unenaitioni 

^€;,philofopnçs,la première de, ces.icicncesv 

1^ plus noWe., la plus élevée , §c la. pliis dâgae 

43e l^'hor^ra^ , m'oçci,tp?i tout entier , àt^^icep-. 

tîpn de .quelques mpHiens q^^ je <jonfacM)is» 

^ux.d^W^ autres, &; IJur-tout à la peioture,^ 

çour.feirepUiiir au Pophar régent* Hs^avDÎent 

plufieurs: aiiiciens iuftrumens de ^ufique, & 

un nombre infini: de mufiqieris pour les fêtc$ 

& les réjouiffances pudiques ; mais leuxJmnfin 

<ju.e ini^ruiïientale & voç^Iq i?^4^ par<^iffoit très- 

krfériç^yp ^ la notre. Je ypulpç y r^médwt; le 

Çophar vf\e fit ientir q^e^ ce foin deviendrok 

préju^çi^l}!^ à 1^ natipn , p^rç^ qifiV s'étoit 

^pperça^.jdi(Qili-il ^ que l^r : muâqu^;» <}uoi^ 

qu'imp^fa^tç , n'4tait-^cgjç0 qu« ttopcdaxi'^ 

|[greyis ,i p^r l^s p^ifiç{n«„9M?§lfe;.f6i6>it milm 

4îuis des co?ur,s .auflh irWt^'^li'ément por^éSiàil^ 

^çfl^^feffe ; qu'elle qtoiti ^<î«ï5i m^odieMfepftut^ 

feségî^yer;,:8f les faire (^ûr ^e: là: ^mél^a-r 

^ie/v^uilmiriétoU nflLtunelle. . 

. JU $'^t#çheDt ^rmcïpdieimwt au» ipattieii 
^es plus tuiles de là tphilolipçiUè , c!ôftà dire 

fijX ]^çtîès 4^9,'matl^mat^ues^i onile |(1^^ 
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ae rapport aux art^. Us cultivent Thlftoire 
naturelle i^ Ik fe font fait un fyftême fort fin- 
gulîer de là partie morale de là phiilbfophie ; 
faurois dûien parler plutôt. Ilspenfent que la 
providence fe compbrte , à Tégard' de toutes 
les créatures,' de manière que tout lé mal 
qu'un homme farit à uri autre , èlté le fait ré- 
tomber fur lui; ou fut fà poftéritëi âù même 
degré qu'il l'a commis. 

L'Inquisiteur. Ayez la bonté de nous dire 
ce qae Vous peMjsft ftir ce point. Nous nous 
^ttons que voitîs ne iliérèz pas cette loi fon- 
âamentaie dé là nature Se dé là religion; que 
là divine protidénc^* s'étend fur toutes chofes 
& préfidevà tbiit; Nous vous croyons bien 
perfuadé qufe là mêôie ptovîdence fe manifefle^ 
nott feulement dans la pi^odùaion & dans Phar- 
ittoïAe ittérveillêufé dé foutes les caufes natu- 
feII^S& dé tôMleiïrs effets, mais ehcoiré qu'elle 
s^iôlférèiafe €f idgmriéhf S la partie morale du. 
tribrtdé , C'éftià-dfré; rfii^ aéîbift libres dés 
honïthes , qu'elle récôihjpenre ou punît dans 
ce monde ôUdanis Tiiitré , fuivarit Qu'elles font 
bônttés Ou maiivaiïés , fàifant àinu une jufte 
compénfàtîôrt des bien^ & des liiaux de dettes 



'vie* 



Gauôence. Péfpéré , nies révérends pères ;:, 
Vous prouverlWÀbdbxife de mes fentimens ^ 



1 
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perfonne n'a plus lieu que moi tf admirer I* 
grandeur de la providence ; mais des payens 
peuvent bien porter jufqu'à la fuperftitipn , 
une croyance d'ailleurs très-jufle. Il n'y a pas 
d'homme , pour peu qu'il ait de connoiffance , 
qui puiffe douter de l'exiftence d'un être qui 
préfide à la partie phyfique tlu monde, le 
moindre infeûe fufEt pour l'en convaincre. Il 
voit que le grand auteur de la nature a con- 
duit l'éternel fyftême du monde à une exécu- 
tion fi parfaite , qu'il en a difpofé toutes les 
parties avec tant de fimétriei& le gouverne 
avec un ordre fi admirable , qu'il eft forcé de 
le reconnoître la caufe première, & le con- 
fervateur de tous les êtres qui fe meuvent dans 
l'univers. A l'égard de la partie morale du 
monde , la même raifon nous dit , que puifque 
le créateur sabaifle au point d'avoir foin du 
moindre infeûe, il feroit abfurde de croire 
qu'il négligeât la partie la plus noble de la 
création , qu'il ne prît pis connoiflànce des 
aftions libres des hommes. La même provi- 
dence qui les a doués du libre -arbitre , l'ef- 
fenee de leur grandeur & la fource de leurs 
maux, fait parfaitement les conduire par des 
vôyes proportionnées à leur intelligence ; en 
leur déclarant fa volonté fou veraine, & en 
leur propof^int des récQcnpenfes & des puiùr 
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tîons ,' foivant qu'ils feront fidèles^ rebelles à 
Tacçomplir. U eft évident qu'on n'eft pas tou- 
jours récompenfé ou punt dans cette vîô' , 
puifque nous y voyons fouvënt triompher l^s 
méchans, tandis que les juftes font opprimés: 
vouloir nier qu'elles foient réfervées à un autre 
état, c'eft une erreur d'autant plus criminelle, 
que ITiomme conviendra qu'elle eft volontaire, 
pour peu qu'il cherche la vérité de bonne-foi. 
Les Mezzoraniens , faute de pouvoir fe faire 
des idées juftes d'un autre inonde, quoiqu'ils 
foient bien perfuadés qu'il y en ait un , fe 
trompent , en ce qu'ils penfent que • toute in- 
jure qu'un homme fait à un autre, :fera rendue 
ou à l'auteur ou à fa poftérité ^ même dans 
xette vie ; & que plus la punition eft différée, 
plus elle fera grande. C'eft ainfi qu'ils rendent 
compte de toutes les révolutions (Jui arrivant 
fur la terre. Une mauvaife aâion , difeat-ils , 
eft punie par une autre; les defcendans de$ 
plus grands monarques ont été enfévelis dans 
rpbfcurité , & réduits à la mendicité pendant 
des fiècles; & ceux qui les ont dépoffédés, 
ont été traités de même à leiu* tour, par 
quelque defcendant des premiers. Cette opi^ 
nion , félon moi ^ n'eft pas jufte , puifqu'un 
repentir jfinçèrç peut effacer les plus grandes 
fit^tes. }Am p ç^mm^ tes homin$$ font » générar 
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lement parlant ^ plus fenfibles aux punitions dé 
cette vie , il ne faut pas douter que la provi- 
dence ne fe venge quelquefois d'une manière 
exemplaire pour effrayer les méchans, 

UIwQUisiTEUR, Pourfuivez. 

Gaudence. Voyant que le Pophar a voit un 
goût décidé pour la peinture , je m'y appliquai 
beaucoup, & avec d'autant plus de plaifir, qu'il 
%'ouloit que je Tappriffe à fa fille, dont les 
charmes , quoique naiflans , m'av oient touché. 
A force de deffiner & de peindre , je me per- 
feâionnai^au point de plaire , non-feulement àù 
Pophar, mais encore à tous ceux qui voyçient 
mes ouvrages. 

Chacun , felon les loîx dà pays , étoit obligé 
4e s'adonner à quelque art , ou à quelque 
fciénce : le Pophar me pria d'enfeigner la pein*. 
ture à plufieurs perfonnes dé l'un & de l'autre 
Sexe y &c me dit que l'inventeur d^un nouvel 
art ne manqûoit janàais die recevoir des hon- 
neurs & des récompenfes ; qu^ je pouvois y 
prétendre à jufte titre. Je Ife fis en effet ; & 
je puis dire qu'avant de ^iiîtter la Mezzo- 
ranie ^ j'eu^ le plalfîr de voir quelques -uns. 
de mes élèves égaler & même fdrpaffer leu^^ 
«naître. ^ ' 

Mes heures dé loifîr étoîent éonfàcrécs à 
<ette fytte d'occupation :• il faHoit cependant. 
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les quitter quelquefois pour accompagner le 
Pophar régent dans les nomes qu'il alloit vifiter , 
îBoins pour réformer des abus aâuels , que pour 
applaudir à la vigilance des gotiveraeurs,& à la 
tendre docilité de ceux qui kur font confiés , &C 
pour prévenir Içs abus qui auroient pu s'y 
gUffer. Il çoipparoit ordinairement une répu- 
blique à une vafte macWare çomrpofée d'un 
grand nombre de reflbrt^ : ITartiiile qui la vifite 
ibuvent, remédie facilement à ce qui peut y 
manquer^ parce qu'il s'en apperçoit à tems; 
. & , par ce moyea , il confervr & entretient là 
régularité de fop mouveihei^ ; mais , s'il la né- 
glige, un- des neffortS' venaQlr à fe hnÛTy les 
autres fe dérangent, l'harmonie eft àétnxlfe; 
^ bientôt? ftjute la machine tombe eti ruiïie. 
Le Bopihàr , pour n'être: point à; cbairge à fon 
peuple, jallpit^exaep té les jours de cérémonie, 
^yec uiié fuite! fort peurdonfidérable : il fe fai^ 
foit accompagner feikièment idi'ûnr bti dedeuÀ 
des ançiems ppuc Paider danist les fonôîons de fâ 
charge;, & du -jeune Pophftr & de moi, qui 
ne le quittions jamais. H' patenoit pkifir à s'en- 
tretenir avec ^es»Dfficiers. iàfi^rieùrs dé Fétat^ 
wec le$ mc^ndres artifans, & même à les 
çonfulter* '■:'.- 
Il:n^y :eut pendant les cinq preniièrêè années 
, de fa régence qu'une feule afeire ài&cilé & 
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de conféquehce à juger, mais aufS étoît-elle 
des plus délicates. Quoiqu'elle ne me regarde 
pas, je vais vous la raconter, mes révérends 
pères ; elle me paroît affez extraordinaire pour- 
mériter votre attention. Cétoit' un cas nou- 
veau, & que Tauteur de la conftitution, mal- 
gré fa fageffe , n'avoit point prévu. 
* Deux frères jumeaux étoient devenus amou- 
reux de la même fille , qui les payoit tous deux 
d'un amour réciproque ; & voici comment. Les 
amans & la maîtreiTe , qui habitoient différentes 
parties du même nome , s'étoient rencontrés 
par hafard à la fête du foleil , qu'on célèbre 
deux fois par an , parce que le royaume eft 
fitué entre les deux tropiques. Cette iiruation 
fait que les habitans jouiflent de deux printems 
& de deux étés. Au commencement de chaque 
printems on célèbre dans tous les nomes dès 
fêtes magnifiques en l'honneur du foleil. Cette 
cérémonie fe fait en pleine campagne, pour 
fignifier .(comme ils le croyent en effet) que 
le foleil eft la caufe immédiate. de toutes les 
produftions de la nature. Ils lui offrent en f^- 
crifice dans des plats d'or, cinq petites pyra- 
mides d'encens , félon le nombre des nomes. 
Cinq garçons & autant de filles font députés par 
les gouverneurs pour placer ces pyramides far 
l'îmtel, où on les Jaiffe jiifqu'à ce quelles s'al- 
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lument d'elles-mêmes. Chacun eft habillé de la 
couleur de fon nome^, & porte un diadème fur 
la tête. Ils marchent gravement deux à deux , 
c'eft-à dire, un garçon & une fille entre deux 
rangs formes par la jeuneffe de Tun & de Tautre 
fexe , laquelle eft placée comme dans un am-^ 
phitéâtre : ce coup-d'œil eft charmant. 

Le hafafd voulut qu'un des frères jumeaux 
fut député avec la jeune demoifelle en queftion, 
pour commencer enfemble TofFrande qui de- 
voit être mife fur Tautel. Us s'avancèrent tous 
deux , & après avoir pofé la pyramide d'en- 
cens , ils fe faluèrent l'un & l'autre , la cdé- 
tume le veut'a^nfi, & que, changeant de place, 
ils reviennent, l'homme par le côté des fem- 
mes, & la fille par le côté des hommes : c'eft 
ce qui fe fait avec une grâce digne d'une af- 
femblée auffi augufte. L'objet de cet ufage, eft 
d'accoutumer la jeuneffe à prendre un air de 
nobleffe & de dignité, & à fe montrer dans tout 
fon luftre. Dès que les dix preniiers font re- 
venus de l'autel , tous les autres y vont dans 
le même ordre, & obfervent la même formule, 
ce qui fournit aux jeunes gens de l'un & de 
l'autre fexe , l'occafion de fe voir & de s'exa- 
miner. 

C'eft ordinairement dans ces entrevues que 
tceux qui n'ont point d'engagement, en pren^ 
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nent ; & comme c'eft la femme qui décide prin- 
cipalement en matière d'amour, les jeunes gens 
s'efforcent de gagtier le cœur de la perfonnô 
aimée , par des marques réitérées de leur in-* 
clination. Pour éviter dès le commencemeat , 
la jaloufie & la rivalité ; fi l'homme pl«it à Ja 
femme, elle accepte auffi-tôt, & met dans fort 
fein une fleur qui n'eô point encore éclofé, que 
le galant lui préfeftte. Elle lui en montre une , Ô 
elle eft déjà engagée , pour le lui faire con- 
noître: & fi la* fleur qu'elle montre n'eft qu'un 
bouton , c'eft une marque qu'elle n'eft encore 
q¥à la première propbfition , & que la chof^ 
u'eft point avancée. Quand la fleur eft à moitié 
épanouie , elle indique que Pamour a fait des 
progrès ; mais fi elle eft tout- à -fait écIofe, 
c'eft une preuve que fon choix eft fixé , & dès- 
lors il ni'y a point à^en revenir. Cependant elle 
en eft encore la ffiaîtreffe^ pourvu qu'elle n'ait 
point porté en public , cette marque de fon en-* 
gagement. 

Lorfque la femme eft libre , &que l'homme 
qui lui préfente le bouquet ne lui plaît pas, elle 
lui fait une grande révérence, & ferme les yeux 
jufqu'à ce qu'il foit parti. Il eft vrai , malgré 
tout cela , que les femmes ne lalfTent pas d a- 
Voir quelquefois un peu de coquetterie , & def 
diffinauler avec leurs amans ^ mais c'eft aflfez rare* 
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SI Fhomme eft engagé , il porte auffi une mar- 
que qui ie fait connoître. A l'égard des fîUes 
qui n'ont pas encore trouvé de parti avant l'âge 
de trente ans , elles font obligées de choifir ou 
de reftèr toujours filles , ou de fe mettre au 
rang des veuves; car dès -lors on les regarde 
comme telles , & ainfi qu'elles , elles ne peuvent 
époufer qui des veufe. Je reviens aux frères ju-* 
meaux. 

Le frère qui alla à l'autel avec la demoifelle, 
(e fentit de l'inclination pour elle en même-tems 
qu'elle en connut pour lui. L'un & l'autre étoient 
trop occupés de la cérémonie pour pouvoir fe 
le dire , oufe le faire connoître dans l'inftant. En 
revenant de l'autel , l'autre frère la vit, l'aima, 
& trouva le moyen de lui préfenter le bouton 
d'une fleur , dans le tems que tout le monde 
étoit prêt à fe retirer. Elle le prit de lui, per- 
fuadée qu'il étoit le même qui l'avoit accom- 
pagnée à l'autel ; mais étant obligée de s'éloi- 
gner auffi-tôt avec les autres jeunes demoifelles, 
la précipitation avec laquelle elle voulut ca- 
cher fon bouquet, fit qu'elle le laifla tomber 
fans s'en appercevoir. Peu après, venant à le 
chercher , & ne le trouvant plus , elle étoît 
affligée. L'autre frère furvintdans le moment, 
qui lui en préfenta un à fon tour. Ah! c'eftle 
m^me , dit-elle tout bas, je le reconnpis j elle 
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le prit avec un air mêléxle joie & de modeftie; 
L'amant l'entendit , & l'interpréta en fa faveur. 
Les loix ne leur permettant pas un plus long en- 
tretien^ chacun fe retira chez foi. 

Quelque tems après, le frère qui avoit eu le 
bonheur de préfenter le premier bouquet (c'é- 
toit le cadet ) trouva moyen de voir fa maî- 
trefTe la nuit à une jalouiie : ces entrivues font , 
à la vérité 9 défendues par les loix, mais on les 
tolère, parce que rien n'efl; plus propre à ra- 
nimer l'amour. Il mit à profit cette occafion, 
il lui exprima l'ardeur de fon amour : elle Té- • 
coûta fi favorablement , qu'il lui préfenta une 
fleur à moitié épanouie , féconde marque de fa 
tendrefle : elle la reçut, & lui donna une écharpe 
. brodée de cœurs, que des ronces légères fépa- 
roient les uns des autres , pour fignifier qu'il 
reftoit encore quelques difficultés à furmonter- 
Ils fe donnèrent des afliirances d'un amour ré- 
ciproque ; l'amante lui permit de fe déclarer fon 
amant. 

Le frère aîné vint quelque ,tems après, & la 
vit à la même fenêtre. La nuit étoit fi obfcure , 
qu'il ne pouvoit pas voir la féconde fleur qu'elle 
portoit dans fon fein : elle le reçut , à la vérité , 
avec des témoignages de joie qui le Surprirent; 
ipais il crut que c'étoit l'effet de la fympathie , 
les amans fe flattent toujours. Il s'exciiik d'avoir. 

ete 



t^ È G A U D Ê N C Ë. 157 

Tité fi lohg-tems fans la voir^ Taffurant que s'il 
en croyoit fon «îœur , il ne fe pafferolt pas de 
huit qu'il ne lui jurât un amour éternel. Elle 
admira fon enfipreffement , s'îmaginant que c'é- 
toit le même qu'elle avoit vu depuis fort peu 
de tems , mais elle l'attribua à la vivacité de 
fon amour. Elle lui donna des marques fi cer- 
taines d'tm parfait retour, qu'il crut pouvoir 
fe difpenfer de la cérémonie du fécond bou- 
quet , & lui préfenter la fleur épanouie. Elle la 
reçut, en lui difant qu'elle ne la porteront pas 
"encore , qu'il falloit auparavant pafler par cer- 
taines formalités , & qu'elle voulolt aufli s'af- 
furer de (a confiance : en même-tems, pour lui 
prouver qu'elle l'aimoit , elle lui préfenta , à tra- 
vers la grille, fa main qu'il baifa avec tous les 
tranfports d'un amant paflionné , lui jurant une 
' fidélité à toute épreuve ; elle lui donna enfuite 
un ruban avec deux coeurs entrelacés de fes 
propres cheveux, & féparés par une petite haie 
de grenades dont le fruit paroiffoit prefque mûr, 
pour fignifier que le tems de le cueillir appro- 
choit. 

Les deux amans & la maîtreffe jouiffoient 
âinfi d'un bonheur parfait. Les frères portoient 
daiis toutes les affemblées publiques les marques 
de fes faveurs. Si fe fëlrcitoient llm l'autre du 
futtès de ïeuts amoitrs.^ Les amans trouvent 
Tome FI. JEt 
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dans le myftère des charmes inconnus 2|ux au^^^ 
très hommes; aufli les deux frères fe cachèrent- 
ils foigneufement le nom de l'objet de leurs 
vœux. 

La première grande fête approchoit ; le cadet 
crut qu^il ëtoit tems d'offrir à fa maîtreffe la der- 
nière marque de fon amour, afin de pouvoir la 
demander en mariage. Il lui dit qu'il efpéroit 
qu'elle couronneroit (es feux , en portant la 
fleur épanouie, comme une marque de fon entier 
confentement; & en même-tems^ il lui préfenta 
un œillet artificiel, dont les feuilles étoient ar- 
tiftement entrelacées de flammes & de petits 
cœurs d'or. Elle reçut encore cet hommage 
comme une preuve réitérée de fon amour, ôc 
le mit dans fon fein avec ces marques de tenr- 
dreffe & de complaifance dont le fexe fait, dans 
tous les pays, fi bien récompenfer dans un mo- 
ment , toutes les petites peines de l'amour. U 
réfolut donc de la demander à fes parens. 

Le frère aîné , qui avoit donné également la 
fleur épanouie, i)enfant aufl| qu'il ne: manquoit 
plus que le confentement des parens de fa mai; 
treffe, réfolut delà demander. Le hafard voulut 
que l'un & l'autre fiflfent choix du mêm^ jour. 
Jugez , mes révérends pères , quelle fut leur fur- 
prife de fe rencontrer dans la même maifonj; 
cependant, comme chacun pojtoit des faveur^. 
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dîiFéreiîtes 5 ils ne furent trop qu'en penfer. Dès 
^ue.lepère fut arrivé, ils lui déclarèrent le fujet 

*de leur vifit$. Le père ,^ entièrement déconcerté, 
leur protefta qu'il n avoit qu'une feule fille, fur 

"la vertu de laquelle il pouvoit compter, & 

'qu'il étoit fur qu'elle n'étoit pas capable d'en- 
codràger deux amans à la fois, au mépris des 
loix du pays. Cependant voyant que les deux 
frères fe reflemblojent parfaitement, il s'imagina 
qu'il falloit qu'il y eût du quiproquo ; & , pour 
s'en éclaircîr, il envoya chercher fa fille. Elle 
fut d'abord que fon père la mandoit pour ap- 
prendre d'elk-même de quel amant elle avoit 
f^t choix, ainfi elle entra dans fon appartement 

'parée des quatre iïêurs qu'elle avoit reçues, ne 
doigtant point que les deux fleurs épanouies ne 
lui eiiffent été préfentées par la même main. 

Le portrait que les poètes font de Vénus ac- 
compagnée des grâces , n'approche pas de la 
beauté de cette jeune Mezzoranienne. Sa taille 

. étoit majeftueufe , fon air noble & gracieux , 
un doux incarnat relevoit la blancheur de fon 
teint; mais à peine eut-elle apperçu fes deux 
amans, fi reffemblans l'un à l'autre, qui por- 
toient tous deux les preuves de fon choix, 
qu'elle s'écria : Ah ! je fuis trahie. Grand foleil, 
qui connois mon innocence...... (elTe ne put 

pas achever Y ëlk tomba évanouie ,'fon beau 
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vifage fut tout-à coup couvert de la pâlç cou- 
leur de la mort. Le père , accablé de douleur, 
s'empreffa de la relever , il la tint embraffée 
dans (es bras tremblans. Vivez , ma chère fille^ 
lui dit- il I non, vous n'êtes point coupable ; 
vivez, ou Je meurs avec vous. Comme j'étoîs 
la feule perfonîie définréreffée de la compagnie, 
je penfai le premier à appeller fa mère & (es 
femmes, qui la firent revenir peu-à-peu à la vie. 
Dès qu*elle eut repris fes fens, elle ouvrit 
les yeux en foupirant, puis elle les referma eh 
difant : malheureufe Bérilla , te voilà donc dés- 
honorée ! Tu feifois la confolatipn d'un père 
& d*une mère qui t'jaimbient uniquement, &, 
pour prix de leur tendreffe, tu vas leur être un 
éternel fujet de déplaîfir & d*amertume l A ces 
mots elle retombe accablée fous le poids de fa 
douleur, & (es pleurs commencèrent à couler 
avec abondance* Le ^re défolé, déteftoit fa 
vie & cette funefle aventure^ mais rappellant 
bientôt tous fes fentimens à la tendreffe ^ il 
conjura la douleur de fa fillp dans les termes 
les plus touchans;,il T^mbraffa ; enfin elle le ré- 
connut. Ah, mon père, lui dit-elle, fuis- je en- 
core digne^de vous î Si vôysen êtes digne, ma 
chère JSlte^ réprît-il d'une voix entrecoupée de 
fanglots,'voiis ïiè juftifîez que trop votre in- 
nocence ; ceffez de vous ^affliger ,' fi' vous rie 
voulez me voir ceffer de vivre. 
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Les deux frères réitèrent muets. & interdits 
à ce trifte ipeftacle, un forobre défefpoir étoit 
peint fur leur yifage, ils fe regardoient de tçms 
en tems; d\in œil farov^che , & femblpient mé- 
dît qr quelque noir projçt^ Je f4S témpln de cette 
fcénç mtéreffante , parce que le Pophar m'avoit 
eny.oyé avçrtir le père.de 1^ Jeune dame, de 
fe préparer | le receyç^^ pour quelques ordres 
qp'il avoit à lui donner ; il avoitjune. charge 
iq^^j^oi^ante de J'élat- Tg^ites les fois que je me 
rap|)çile la trifte Jlluaticm de cette tendre 
amante, mon cœur. en^eft pénétré jufqu'aux 
larmes. ■ i .• ,. :. ^.. .^ ^^^ ■.; '--, : ■ 

. Pp lui dotu^ tant defepO)ur^| qii'ç;lfe;«vint 
à la fin de fon trouHç. J^prfqu'elle fot en état 
déparier , elle déclara que rhomme qui l'a voit 
cooduite à rautel lui laypit pIû ; que ^elque 
tem^ après >;çtle f^rojÇQÎt que le même M ^voit " 
préfçnl^^ je premjçf ^n^ de fçp amour 
q^VUe avoit re çu ^ & qUj'çnfin ^elle avoit çpnfeati , 
à {ej^parier ,, ea ce çi'e^ avoit porte, Ja fleur 
épqp'nie , ^l.ais/q^^^^^ igporqit^^.qijti ,4es^ 
dggj^, fri;;^ S. e^le-^^partçûçit. Bleajoi^a ^qu'elle ^ 
étp^lf, prête à fe foàfnettreà la décifion des 
apçiens^ &^même à,fuhir telle punition qu'on 

jamais eij ,le.,|ârfi(ç, ^^.^de^^^fir .d^ 
am^s... ..^ ...,r^ ^j ,^. ... .:,,,, .r..^. i.- 

Riii 
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' Comme le règlement des mariages efl un <îes, 
objets les plus importàns idfe Tétat, il n'y avoit" 
aucune loi pour ce cas extraordinaire , dont on 
ii'avoit jamais vu d'exemple : la décifion de 
TafFaire fut rémife au Pophar régent^ qui de-/ 
voit arriver dans peu de jlours: en tittendant oii 
donna des gardes aux deux Frères pour prévenir 
tout accident. L'affaire fut difcutéë devant îe' 
• Pophar rcgeht, & tous les anciens duiieu, en 
préfencé des deux amans & de l'amante. Il eft 
plus aifé de s'imaginer que de décrire les divers ^ 
rhouvemen^ dont .leurs âmes étôîent agitées.; 
Les deux frères étoient fi reffemblans ^ ;qu*on 
ne les diîlingiloit qu'à\^^2 |;èihe. Le régjent leur 
diîîTîandk leqirel dçs deitx lavoiYcbriânit ia jéiihe ' 
dcmoiielfè àTâutel^. 'L^àîné réfJOïidîr que c'êtoït ' 
liViyie dàdéten coàvînt.'fiërilîà'âyôua que ce- * 
lai qiii îùî avoît donné la liiiaîri , lùi'^avoit pîû 
d'abord,' mais qu'il n*d^8ft fâîf^fiïr^elîè qù^nirë ' 
légère împreflton. On détSàida enfuite lequel 
dès ftèi-fes àVoSt pr^fehte le * premier bôuqttet,' 
c'etôit le cadet. BériUa dit qu*éUe avoît perdu ce ' 
bèuquet, que fon amant îe làii'voît rendu peu dë^* 
téms dpres, mais qu'à là*véhté, il lui aVoit alors '* 
paru moins-* aimable qu*aupara vaut, quoiqu'elle 
crût toujours que ce fôt le mêttiè : 'ce^qtt*iry 
a voit de plûs*embarraïfeift dans cette ihéprîfe, 
c'eft qu'elle avoit reçu la fleur épanouie des 
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dedx frères , quoiqu'elle n'eût porté en public 
que celle du cadet. Les juges fe regardoient 
tous, & nWoient point décider. Enfin le Po- 
phar lui demanda fi, en donnant fon confente- 
mënt; elle n'avoit pas cru le donner à celui qui 
Pàvoit accompagnée à rautel. Elle en tomba 
d'accord ; mais elle dit que l'amour lui avoit 
ffarléèri faveur de celui qui lui avoit préfenté 
h première lïeur. Alors on fit placer lès deux 
frères devant elle , & on lui demanda lequel 
des tleux elle préféreroît , fiippofé qu'elle fût 
Kbre dé chbifir. Elle rougît à cette queftion; 
8fc^, après quelques momens de reflexion: le 
cadet, dît- elle, m'a paru le plus affidu. Elle 
feità en tnême temsfur lui un regard qui fit 
connoître parfaitement les fentimens de fori 
êèeur.-" - '' ' 

"^ Chacun attendoit avec' impatience la décr-' 
fion du Pophar^ & tâchoit de lire dans fes 
yeux, Tarrêt qu'il alloit prononcer : les deux^ 
frères , fur-tout , paroiflbîent auflî inqiiiets , que 
s'il s'étoit agi de leur vie au de leur mort. 
Enfin le Pophar , prenant im air grave & fé- 
vèré ,fe tourna vers la jeune dame : ma fille , 
hii dit^il, votre malheur , ou plutôt votre în- 
dtfcrétion , vous titnpêche d avoir jamais pour 
époux aucun de ces detix amans ; il eft impof* 
fible que vous les ayez tous deux ; vous avez 

Riv 
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donné^ Tun & à l'autre des droits égalenjerit 
inconteftables; fi l'un des deux veut renoncer 
à (es prétentions , vous pourrez époufer Tautt'e ^ 
fans quoi il vous eft défendu d'y pçnfen Eib 
bien ! m.es fils, continua-t-il , qu'en dites-vousî 
Lequel de vous deux veut facrifier fon bon-t 
heur à celui de fon frère? L'un 8c l'autre réf\ 
pondirent qu'ils renonceroi^ept plutôt à, la yie 
qu'à leurs droits. Alors le régent fe tournant 
vers la demoifelle, qui fe mouroit de crainte 
& de confufion, lui dit : je vousplains,,:/n^îs 
puifque tous les deux prétendent vous pofle-f 
der , je ne puis m'empêcher de vous condamnei; 
à garder le célibat , jufqu'à ce que l'un de 
vos deux amans s'engage ailleurs, ou vienne k 
mourir. . , 

11 faut obferver, mes révérends pères, que 
,que le célibat n'efl point en honneur chez les 
Mezzoraniens , & que, par conféquent,' le ju- 
gement étoit peu favorable à la jeune damcî*. (Il 
n'eft point de nation exempte de préjugés )4 
L'aflfemblée alloit fe féparer^ quand le frère 
cadet, fe jettant à genojux ,, s'écria : arrêtez ? 
j 'aime mieux renoncer à tous i^e? droits , que de 
voir l'aimable Bérilla fi rigourçufemcnt traitée j 
c'efl: moi qu'il faut punir de? difgraces;t![Ue,je 
lui ai attirées. Prenez-la , mon frère, puifliez- 
Yous vivre éternellement heureux avec ejl^- 
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Et vous , chère Bérilla, pardonnez-moi la peine 
que mon amour innocent vous a caufée ; c'eft 
Tunique grâce que je vous demande. Toute 
Taflemblée s'étoit déjà levée , & ce généreux 
amant s'en alloit , lorfque le régent l'arrêta. 
Attendez, mon fils, lui dit- il, vous méritez 
que votre amour foit couronné ; vous n'avez 
plus de. rival , Bérilla eft à vous ; vous vous 
l'êtes acquife, en préférant fon bonheur au 
vôtre ; vous vous aimez tous deux : puiffe cet 
amour durer autant que vous ! Joignez donc 
ici vos mains , puifque vous êtes déjà unis de 
cœur , & vivez fatisfaits à jamais l'un de l'autre. 
On les maria fur le champ. Cette décifion 
donna la plu$ haute idée , non-feulement de fa 
juflice , mais encore de fa fagefle & de fa pé- 
nétration d^T^s une afFairç aliffi épineufe. 
• Je, me retirai, l'ipfiagination fi frappée de 
l'état de ces trois amans, que j'en fis un ta- 
bleau, où je tâchai d'exprimer leurs^ attitudes 
& leurs p3ilippsi J'en fis préfentila;<îhanpânte 
Sophrofine. Je^ui dis , ea le lui pr^feçt^fit; , que 
fi eUe,étoit!,. 99iPime la belle BériUa^ d'humeur 
à recevoir des fl^eurs de tous ceux qui, feroient 
forcés â lui: en.préfenter , les aut^eç,clempifeUes 
n'aurQxpnt guères lieu d'en efpérer^ f|lle rougit^ 
& me répQ^clit , ^pr^s l'avoir accepté , qu'elle 
n'en recevront japiïais que d'une feule maiiî* 
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Aulîîtôt elle détourna la converfatîdn avec urt 
air d'ingénuité, ôc'avec tant àê*fïneffe, que je 
reftai interdit. 

Les fréquens voyages que je faifois , avec le 
Pophar, dans ïes^difFérens nomes , me procu- 
rèrent le plaifir de voir, toutes les curiofités 
de cet emprîre. Les grandes villes des Mezzb- 
raniens , & fur-tout les capitales des ribmes ^ 
font bâties, à peu-près, comm^ celles que fâr 
déjà décrites; elles ne diffèrent que par la fi- 
tuation. Ces villes font extrémélmîent fréqiren- 
tées pendant l'hiveT ; on y tient les grandes 
affemblées ; on y voit auflî des collèges pour 
Téducation des jeunes gens de Pun & Tàutre 
fexe ; on les y élève avec tant de foin , que 
Toifiveté & la débauche font des vices înrconnus 
dans ce pays ; on leur inculque , dès leur plus 
iendre enfance , de folides principes ,- qu'ils 
prennent pour règle fondamentale de toute feur 
vie. On ne ceffe de leur répéter qu'ils doivent 
fefpeâer la religion , les loix, leuirî? fupérieurs, 
leurs aînés j; & vivre avec tous les autres dans 
ime parfaite égalité. A mefure que leur raifort 
fè développe, on leur explique peu-à-p'eu ces 
principes, & on ne fe laffe point de leur dire 
qu'ils ne fauroient «être heureux , s'ils ne font 
pas gens de bien. Comme les mœurs font 1^ 
principal objet de Téducation , les maîtres ne 
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perdent jamais de vue leufs élèves , & n'omet- 
tent rien pour grâyèf profondément dans leurs 
cœurs l^ambur dé fa vertu , & l'horreur du vice. 
Ils leur re^rëfentènè lé dernier , traînant tou- 
jours après foi tes difgracés , Tignomlnie & les 
punitions. Pour la première, ifs téilf apprennent 
ce qu'elle eft , pîuis 'p^ir leur conduite , que par 
Ifiiîrs paroles*: ils la leur montrent, tantôt cou- 
ronnée de récompenfes , accueillie dès applau- 
cfiflemens dû peuple , & f-eVêtûe des premières 
dignités; tantôt fe'ôifè', "fîiy art t les horineurs & 
le faftueux éclat ; mais , en cela^êmfe Vd'aiitant 
plus aimâMe, qu'elle fè cache, pbut àïnfi dire, 
au fond dti cœur, cii e\\é fait ti "xronfolation & 
lès déllcçs de celui' qui là pofs^e ; îi^^ffi brille- 
t^élle en^édx dîès leur àiifbfe. Dés fentimenà 
itobles ^''éfëvè's'y'cijlû'ïie'' tïenfient rien de la 
fferté & de fàir^âriçe , foht lèis frùî^^ 
rkbtes de c?es"lî?ureux cotnrtiéncemens. ' ' 
"^' Le$ campagnes 'd^^ïâ'KlmbîA em- 

Kéllies dé^^àifônsy^qùl font autant de palais. 
Les villages & les villes oii font letf 'manufac- 
ttifes , foirr ftris nî6mèré. Lés Ikc^s y font fi 
étendus, qi^on lés ^J)/ë Adroit 'p^ âès bras dé 
mer; & tout fe pkys eft arrofé' de grandes ri- 
vières feçW canaux," (iirles bbra^ defquels on 
abâti i 3e^aîftiahcé'eÀ'diftance,-d^ & 

des pavitlôfisVfé^àtés'par die^petites îles & de^ 



2j58 _ M i M O i R E 5 

bocages formés par les mains de la nature & 
de Fart. L'eau, efi couverte , pendant Télé, 
crime înfioité 4e tî^te^wx qui vont.& revien- 
nent : les uns fervent aux plalfirs , d'autres h la 
pêche ; caries rivières Çc les laes abondent en 
ppiflbn de toute efpèce» Ajoute?; à ces agré- 
mens , des bois immenfes , dont les arbres^ 
prefles> ne fe furpaffent point en grandeur ,r 
& dont IjES allées fpacieufçs font tapiffées de 
fleurs Sç de yerdure : on y refpire , dtirant tes 
cî^leiirs> >me fraîcheur déliéieufe. pn voity, 
d^un çQté^ des montagnes, dont les yeux peu-, 
vent à peine atteindre la hauteur ; àes précW 
jàces profonds, ^^ des rochers du HautdefqueV 
tombent avec grand bruit des torrens d'une. 
eau putç comme le criftal ; de l'au^rç ,,font de. 
vafies prairies Çc des ruiffeauxciuV vont, 
ferpentant> fc perdre dans de larges foffés. Plus- 
loin, on découvre des plaines cbarniantes,&,^ 
des cQte^uxr qui, les ; enyirsjpnçnt , où paiflent 
dçs çrpupea^X ,çii^ y. paroiflfçrxt çpnaipe f^f- 
pejadijs.ç... 
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: J!eus ^out Jje .t^f^s de confidérer ce beau^ 
pays , .&4'y '^^WÎ^'Sr les beure^^if; eff^s de Tia-^ 
duftrîe de ,fes habitans , &!de U }}h^^^ ^^^^ 
ilsjouiffenti ^ ,Q3ture.& Tart femblcnt fe dif- 
puter.^^prix de j|a beauté d§ns l|Biij-s produc- 
tions, ^Un dp mç^,pj^is..grands plaifirs , dans ces 
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voyages, étoit les parties de pêche & de 
chafle. La plupart des jeunes gens , accompagnés 
de leurs gouverneurs , fe répandent , dans cer- 
taines falfons de l'année , par- tout le royaume ^ 
pouf s'occuper à cet exercice. La Mezzoranie 
eft extrêmement fertile en poiffon , & peuplée 
de toute forte de gibier, comme faifens, per- 
drix , outardes, paons & autres oifeaux que 
nous ne connoiflbns point en Italie. J'y ai vu 
des perdrix plus grofles que nos poules fau- 
vages , & d'un plumage bigarré de mille cou- 
leurs diÔerentes i mais elles font affez rares : les 
autres font comme celles que nous avons« Il 
y a beaucoup de lièvres. Je n'y ai jamais vu 
de lapin , à moins qu'on ne veuille donner ce 
nom à une petite efpèce de lièvres qui s'en- 
terrent dans le creux des rochers & autres 
lieux: ef carpes. Ils ont auffi tine fortç de 
chevreuil beaucoup plus petit que le nôtre , 
moins agile , mais bien plus gras , & d'un goût 
plus exquis. On ménage le gibier , mais on tra- 
vaille férieufement à la deftruâion des bêtes 
féroces. 

Les grandes chafles fe font fur lès montagnies 
& dans les forêts, qui font remplies de bètês 
fauvages. On 'y compte quatre pu cinq diffé- 
rentes efpèces de cerfs ; les plus gtands , qui 
Airpaffent dé beaucoup ks nôtres , fe laiffëit 



difficilement approcher,. &fQnt d'une vïtefle 
eitrême t les naturels du pays jcn font sécher la 
chair ,& Taflaifonnent ; c'efl: un. mets des plus 
délicats. Il y a deux fortes de fangliers ; les uns 
font énormes^ lç$ autres plus petits , mais d'une 
férocité qui épouvante les plus déterminés. La 
chair en eft excellente; ils fe nourriflent de 
glands & de fruits fauvages , dans les endroits 
les plus épais des forêts , oîi ils multiplient pro- 
digieufement , la truye portant fouvent feize 
oi dix'huit petits à la fois. T^n ai vu prendre 
jufqu'à fept & huit cens dans une feule partie 
de chaffe. On en envoyé par-tput le royaume 
où il n'y en a point. C'eft ce qui fe pratique à 
tous égards ; on nomme des jeunes gens pour 
porter les raretés d'un pays dans un autre, & 
pour en préfenter aux gouverneurs , aux parens 
& aux amis. 

Outre ces parties de cpàSe , il s'en fait une 
générale tous les ans ; on choifit , pour le lieu 
du rendez-vous, une des plus grandes vallées 
du canton, oîi l'on dreffe des tentes. On choifit 
les plus hardis de la troupe , dont on fait des 
-compagnies cpmpofées de dix hommes cha- 
cune , tous armés d'une, lance & d'un fufil ; 
car, depuis quelques années, ijls fe fervent 
d'armes à feu.; ils les tirent des Perfans. Ces 
petits détachement pénètrent, eti filçnçe , dans 
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k'pîtts épais des forêts , & fe joignent au ren- 
dez-vo^is dont ils font coji^renus , d'oîi ils con- 
fidèrent l'endroit le plus propre à tendre leurs 
fîIetSi Cette première expédition les occupe 
plufieurs jours. Lorfque ces premiers détache- 
mens ont bien examiné les bois ^ toute la troupe 
fe xaffl^oible & fe répand dans la forêt ^ qui 
retentit au loia du fon des; cors & des clairon^, 
des timballes & des tambours. Tous s'avancent 
comme en ordr« de bataille , animant leurs 
chiens, & faifant un bruit épouvantable ; le5 
bêtes , effrayées , s'enfuyent tumultueufement 
vers le centre de la forêt : c'eft-là que Ton 
trouve mêlés confuféoient un nombre prodi- 
gieux de lions, d*élans , (jgfangliers , de cerfs> 
de renards , &c. Ces bêtes font des hurlemei\;s 
effroyables , & s'entre-dcchirent cruellement. 
LefangUer, plus furieux , refte maître du champ 
de bataille ; le lion même fe tient à l'écart , & 
redoute fes terribles défenfes. 

Dès qu'on eft à une diftance convenable , on 
les entoure , de filets, on preffe les rangs, on 
met la bi^onnette au.tbout du fufil, & l'on 
commence à tirer fur elles. C'eft alors que leur 
xage & leur acharnement redoublent , & 
qu'elles s attaquent avec plus de fureur , fe 
dévorant les unes les autres. Les plus timides 
voulant fuir, vont tomber d^s les pièges qu'on 
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leur a tendus ; & les plus fougueufes fe dé- 
truifent elles-mêmlR , ou tombent , à la fin ^ 
fous les coups qu*on leur porte* 

Un jour que j'étois d'une femblable chaffe, 
nous trouvâmes un fangUer qui ronfloit dans 
fa bauge : un de mes compagnons , mon ami 
întinfe , & l'un de ceux avec qui j'agis tra- 
verfé les déferts, s'approcha de lui , la lance à 
la main : le fanglier fe réveilla en furfaut ; & , 
le premier mouvement qu'il fit, fut de s^élan- 
cer fur fon ennemi. Le jeune homme le reçut 
avec intrépidité ; il lui enfonça adroitement fa 
lance dans la gorge. L'animal n'en devint que 
plus furieux ; fon fimg , qui couloit à gros 
bouillons , le renddPJ^lus terrible , & mon ami 
étoit prêt à céder à fes efforts impétueux. J'ap- 
perçus fon embarras ; je couchai en joue la 
bête ; je l'atteignis , d'un coup de fufil , au dé- 
faut de l'épaule ; elle tomba roide. 

Nous crûmes être écliappés au danger, 
lorfque la truye , que les cris de cet animal 
avoient fait accourir , fondit fur nous avec tant 
de rage , que nous èûihes à peine le tems de 
nous recohnoître. Je lui déchargeai cependant 
un fi pefant coup de croffe de mon fufil fur la 
tête , qu'elle fut étourdie ; je faifis ce moment, 
& lui en portai encore deux, doilt je la ter- 
raflai , & mes compagnons l'achevèrent à coups 

de 
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de lance. Ils applaudirent tous à moa courage ; 
& me félicitèrent de ma viftoire , comnie fi 
j'avois tué feul les deux fangliers. 

Je ne pus jamais me défendre de porter. la 
hure au bout.de ma lance ; ils voulurent abfo- 
luinent me faire ^cet honneur. Je la prélental à 
k^belle Sophrpfine > qui Taccepta , en me difant 
qu'elle efpéroit que je ne lui ferois.pJus de pa- 
reils préfens. Je ne compris pas alors le fens de 
ces paroles , i^ais k fuite m'a fait aflez con- 
noître qu'elle auroit qiieux aimé recevoir vine 
fleur de ma main." 

.La guerre &. les combats , qui ditruîfent 
tant d'hommes chçz les autres nations, émnt 
interdits aux Mezzoraniens par la loi qui leur 
défend reffiifioa- du fang humain , ils ;nont 
d'autre moyea d^ faire voir leur courage & 
leur adiggfle , qu'à la çhaffe des bêtes faiivages. * 
Ceft-là que , fiMis attendre les ordres de leurs 
/upérieurs , ik s'expofent quelquefois' à des 
dangers éminens , & font des aâipns <J'une 
grande ^rayoure. 

Leur pêche eft de deux efpèces , Pune des 
^crocodiles , & qui eft dangereufe ; l'autre de 
poiffon : elle eft très-amufantç. Les premiers ne 
ie troavent que dans Jes grands lacs, les; plus 
.exppfés ai^ ardeurs. diifpleil y où ils multiplient 
beaucoup.^. V r iJ^J ; ^ \ 
'^ Tome ri' '" $/ 
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On fe met , pour les détruire , dans dés ba- 
teaux qu^on fait aller & venir lentement autour 
de Tendroit oit Ton croit Tanimal caché. On fe 
fert de lignes très -fer tes, garnies dun fîl-d'ar^ 
chai tors y & d'hameçons qu'on attache fous les 
sales de canards , ou d'autres oîfeaux aqua- 
tiques , qu'on laiffe nager à une certaine dif- 
tance. Dès que ces oifeaux font proche de leur 
retraite , les crocodiles fe jettent deiTus avide*^ 
ment, & les avalent avec l'hameçon. La ligne 
qui eft attachée au bout, les retient lorfqu'ils 
veulent fc replonger dans l'eau , & tous les 
snouvemens qu'ils font pour fe dégager, leur 
enfoncent l'hameçon pliis avant dans la gorge. 
Pendant qu'ils fe roulent Oc fe débattent, oti 
leur lance' des harpons dont la pointe eft très- 
fine & d'une trempe excellente. Ils font attachés 
à des lignes avec lefquelles on les tétirt , quand 
ils ne portent pas coup. Les Mèzioraniens s'en 
fervent avec une adreffe infinie f il en fauir 
beaucoup pour bleffer ceis animaux ; on ne peut 
les percer qu'au ventre , à caufé de la dureté 
de leur écaille, d'où le coup réfléchit fouVent 
fur ceux qui approchent de trop près ; c'eft Ife 
dangereux de cette chaffe : ainfi il faut faifir le 
moment oh l'on découvre cette partie pour les 
frapper. Quand on a fait périr ainfi lés vleut 
crocodiles , on va déterrer leurs œués dans tè. 
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fable ; 0rt fes brûle , afin de détruire cette efpèce 
fi nuiiible aux hommes , &c qvà fait tan^ di 
rava^s dans les la«* .. : / 

• Je fus, quelque femsfanSjïouvoîf me fcrvlr 
du harpon avec dextérité ; mais le defir dé b 
gloire» Usi applaudiflemens que rece volent ceuk 
qui excelloient dans cet exercice $ Scrkcplaifîr 
quHls avoient de prélenter les peaux de ces 
animaux ^ comme autant de trophées , à leurs 
maîtrefles ; un autre motif encore plus puifTant^ 
Tenvie de me rendre agréable à T^mable So- 
phroiine^ tout cela m'anima au points que je 
m^y diftinguiii en fort peu de tems* 

La pêche du poiflbn eA un de Jeurs plus 
grands divertiiïemens t le grahd lac,, ou le lac 
Gil-Çol, qui ^ plus de cent miliçs italiennes 
de tour , en eft rempli de toute efpèce. Il n'y 
en a pas moins dans les lacs qui fe trouvent au 
milieu des bois , ou au bas des vallons. 

Comme Ton fait cette pêche pendant l^été, 
les dames du pays vont prendre part à ce 
plaifir. Sur le foir , elles reviennent dans leurs 
tentes , où elles font reçues au fon des trom- 
pettes , des hautbois , & d'autres inftrumens de 
mufique. On prépare un foupé magnifique , oh 
tous les convives s'entretiennent des travaux 
de la iournée. Après le foupé , on va refpîrcr 
le frais , enfuite on fe retire, 
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Le Secrétaire, On foâiïa le rëfeâoîre; 
l*mqaifiteur lui dit qu'il y en avoit aflîez pour 
cette fois , & qu'il conncntroît , par les ordres 
qu'il alloit donner, l'eftime qu^on faifoit de lui; 
jqu'il l'exhortoît à mériter , par fa fincérlté , ïâ 
4}ienveillance dont le tribunal vouloit bie» 
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Ol vous me voyez > mes révércîiSis^Fés, dms 
\à cDfatmûation ëe mon hiftoke v vois kiftmîre 
de <!ebtaines chicoiiftance; qpi entrent efT^itiel- 
kmenttdans les fentonens ^ue mon ciûenr , trop 
tendns^a éprouvés, ce a'^fi que pour âtre?eka&^ 
& vous ouvrir entièrement un cœur inondé 
4'Micrl?imé , àpr«s avoir été rempli • de jdéHces 
^<m. pieut &ntîr , mais qu'on ne peutiexprinier.' 
ya^uc:ddn^î'aî Irfûlé pour Sophrofinc ^^itodt 
u^^no^ir lji$ghime^,<{ûodqu'il n'ait été: cofiirotmé^ 
qttéf*riunè>Gécémonîefupf*ftili^ coe«rv 

n'e^âgeôiti qu« Tauguile façrement:^ jdmt .our 
fel!reîfeintemôntJie& Upns qui unifient l'homme 
&.la.femme.;Hélast,: je Tav^ùe , & itefviroiigis 
point de l'avouer ; oui , mes révéf^nik -pères , 
jMélé. idolâtrée, Sophrofiiaeavjoit tamîâ'empire 
{yxt iiiQn anltf, que je raj^ortois toutes mes ac- 
tionsà cette :vèrtueufe idole. Eh ! comment au- 
isdisfje pu mefouvettir de toute autre divinité^ 
je mjétoisoiiblié nvoi-même^elle feule remplif- 
f$)if Itç^te mon ame; mais que j'aj payé cher cette 
infidélité, lidu moins c'en ieft une , d'adorer la 
YÇrtu même , qui eft la véritable image de la di- 
vinité , dans le plus beau temple de l'univers t 

S lïj 
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Pardonner 3^ mes révérendsj^res, Sophrpfine 
jbignoît tant de vertu ^ îant dé beauté i* que fi 
vousl'avîezfvue ,Vouf fewes j^us touçhés^'ot 
fenfés del'égarenient oîi me^eltte, en votre pré- 
ience , k douleur^é ravoir perdue. l . > 

Lis Secrétaire. Icî Gaudœce fu^>ehdît::âi 
nt^ration ^attendri fufqa'anx larmes ', il leur 
donna un :tii>re cours ; lesinopifiteurs euk^^mè'i 
mes farrat oom^ne fiurpris: de fe trouvarimus $ 
en£nii reprit en ces termes: -! / j 

Je vous ai dit x}ue mon amour étpit légitime p 
h belle Sopbrpfine rayoîthfmt n$âtée;iAiksâf^ 
Âgefle ie ferôit allarméé de^ hiiiohidre^aqp^ 
rctiçe de-crime ; j'éviterai. un dëtajll ttof^cw^ 
cooftancié : eh amour il eft des chofes tràs-hit^ 
térefiai^c pour les amans, niais qui deyiàhttetit^ 
inutilesaux perfonnes qui^ par état, font bômmi^ 
vays obligées d'ignorer ce (entiment ; }e né^ 
voosinftruïraiquedereffentîel. ->; 

Vous favez , mes révérends pères, que 'ies( 
Mezzoranien$ n'ont égard ni a\^ biens ^ puif» 
qu'ils font prefqu'en commun ^ ni aux dignité r 
puifqu'ils 6nt tous droit d'y prétendre, ti^l^* 
fe\ilement au mérite perfonnel. Leu^ ob^f»! 
dans le mariage ^ eft de i^ndre heureux vin état 
qui remplit la principale partie de la vie« 

Je n'avois donc qu'à aimer (qvioi de phis zU 
mablç queSophrofine)!&; à plaire i un air <b' 
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idouceur que là nature avolt répandu f^r moii 
yifage, un caraâère aflez liante beaucoup de 
prévenances & d'attentions ^ jointes au titris 
id'étrai^er, pouvoient me {«•omettre un reto\;r 
de tendreffe de la part de l'objet aimé. 
. La fille du régent m'ay oit enchapté, lapré^* 
mière fois même que je ravois vue ; quoiqu'elle 
ji'eût que dix ans , âge, oii s'ignorant elle-même^ 
& le pouvoir de fes innotens appas , elle fit une 
impreffion£ vivjs fur mon cœur , que dès-ior$ 
je ne m'occupai d'autre bonheur que de cçluî 
,de lui appartenir^ Si^ avoir un eijpirk vif ^^ retenu 
.par beaucoup de prudence ^ un grand fond 4e 
douceur 9 & une modeftie qui s'annonce dans 
;le$ moindres aâions , ce de^é de vivacité qui, 
-fafis promettre rjenylaifie voir cependant qu^on 
.ii'eft l^as indUfFérfpvit:4ritout; ne parler que pour 
iFaire valoir le prix <le la vertu ; s'occuper façs 
;cefle de chofes utilçs » fans cependant rejettçr 
ks amtiiàntes ; fi {tant de beautés de l'ame , plus 
-touchantes encore que celles du corps , font ca- 
pables d*intérefler un homme fenfible, imaginez* 
.IffOtiSj mes révérends pères , combien je devois 
rles^aini^r & les chérir dans Sophrofine , qui les 
réunifibit toutes 9 f|in$ le favoir. 
: Ls^ première fois que le régent fon père tne 
..préfenta à cette fiUe , aufiî vertueufe que belle, 
je m'apperçus qu'eUf ine confidéroitavec beau* 

S iv 
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coup d'attention, rattribuai d- abord cette efr 
pèce d'întérètàla curîôfité qu'anime la vue d'un 
ëtfânger'; niais j'appris, dans la fuite, que fon 
cœur ayoit formé, dans lé même inftant , le 
même defir que le mien. Elle a voit dit en con- 
fidence , à quelques demoifelliés , que cet étran- 
ger feroit fon époux , ou qu'elle ne ferait jamafe 
répoufe de perfonné. Cette imprefîion fympatî- 
que, que notre çteur 2tvoit*reçue , n'échappa 
point- au pénétrant &fagè tégent, foit qu'il 
-connût parfaitement le fexe ^ & combien là nou- 
veauté a de pouvoir ftirfcm •èfprit incoiiftânr,' 
'foît qu'il defapprouvât cette 4nélina*k>h riàif- 
fante , il féfolut de la -mettra aux épreuves les 
^plus rîgoureufes. Il m'a voit prié de donner des 
'leçons de peinture' à ft fille j & à quelques au- 
tre^ jeunes perfonnes ; mais ma le^onne fie dôii- 
n6it Jamais fans témoin, le père ou la mère y 
aflîftôît. Je paffe fous filence lés cinq pre^mièrés 
^ années *d*une inclination auflî vive, puifqùe je 
n-ofài , pendant ce tems, lui déclarer icë que fe 
féntiéyîs pour elle. -." 

- 'EHe'avoft atteint fa quinzième ahnéey lors- 
que. fon père lui demanda , en mapréferice, fi 
fes yeux n*avoient point encore fait de coii- 
' quêfe:.1àréî>onfe m'allàrmoît ; c'étoit pour mon 
amour l'inftant décifif. Je la regardai furtive- 
ment: elle répondit, eh rougiffant, <ju*elk'M 
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s'en étoît point encore apperçue : je trouvai^, 
dans ce peu de paroles , de quoiraffurer ma ten- 
drefle allarmée. Si du moins fon cœur , me di- 
fois-je en raoimême, n*a point encore con- 
trafté rhàbîtude d'aimer ,fe puis me promettre 
de lui en faire connôître tous lels-charmes , par 
des attentions plus énergiques. Mais que cettfe 
tranquillité dé mon ame fut pâflagère , & qu'ellfe 
fut fuivie d'une allarme bien plus vive & plus 
défolante! 

Le Pophar fe tournant enfui te Je mon côté , 
il faut f ihè dit' il , que je voué âvertlffe en ami , 
que vous êtes d'un âge auquel nos loix permet- 
tent difficilement à un jeune-homme de refter 
fans engagement. Les charmes de h fille du Bailk 
du Caire, continua-t-il en fouriant, vous au- 
Toient-ils renéu infenfible à tout autre objet? 
Yen ai un à votts offrir qui r efTerreroit plus étroi- 
tement ^es anciens liens4« parenté qut nous at- 
tachent, & je crois qu'Aménophile ne refufera 
point de vouïî faire mon neveu. Je lui répondis 
qu^il y avoit àffez de beautés en Mezzoranie, 
pour fiaiirè oublier tout ce qu'on auroit pu voir 
ailleurs; mais, qu'étant étranger, j'étoisbien àife, 
avant de contraûer un engagement auflî férieux, 
de connoître4 fond l'efprit de la nation, pour 
ne'poim rendre inalheureufe celle à qui un doux 
commerce de tendreffe & de réciprocité m'at- 
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tacheroît. Je çlétournai mes regards y en difant 
ces dernières paroles 9 fur la charmante Sophror 
fine 9 qui , de fon côté , ne me perdoit point de 
vue. Cette réponfe ^ me dit le Pophar en fou- 
lîant , a un goût du terroir où vous êtes né. Coq- 
fultez^ vous cependant , Âménophile ii'eft pas in* 
digne de vôtre fleur. Ces dernières paroles terr 
minèrent un entretien auffi gênant. 

Quelques jours après , le Popbaf me propofip 
de le fuivre dans un des nomes le plUs^loigiié: 
cet honneur qui, dans tout autre tems , m*au- 
roit flatté infiniment, m'affligea beaucoup, h 
déguîfai cependant tous les effets du coup qu^&t 
portoit à mon cœur :. mais que je payai cherui^ 
honneur dont j e ine ferois bien pafl[e ! Je reflentis ^ 
4 mon retour» le chagrin le plus vif que puxS^ 
ireflentir un cœur épris avec vérité, ta belle Sor 
phrofiné fe préfenta à moi avec imé fleur dans 
fon fein ; cette SojArôfine , que j'avois adpréf? 
cinq ans dans un filence rèfpeâueux, & qu^ 
i*avois crue jusqu'alors , finon ahfolument infei^- 
fible, du moins iiidéterminée. Feu tombai mar 
lade de douleur, elle s'en apperçut : touchée 
fans doute du mal qu'elle m'avoit caufé, elle vint 
me rendre vifite fans bouquet. Attentive, à ma 
contenance, elle ne perdoit points pour ainfi 
dire , la moindre de ces nuances qui fe répandent 
furie vifage^ & qui font autant d'interprètes 
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des difFérènsjrâQûvemens dont.un co^r eft aglt^ 
lorfquïlpa^e d'iine paiEotf^ rautre; auffi ç'ap- 
perçut-elk bientôt du chaiîg^mentqwe fa vifite* 
fansbônq\i«t^^yoitpro4ukifurmai« Je luidis^ 
avec xxmJàtîsfàSâon ieçrett<s , que je plaignois 
beaucoup le ôsalheureux ain^nt qui venoit dç 
perdre la pl^ce qu'ilavoit ôcjcupée: elle mfexér 
pondit d'un air haif ^ & qui eft toujours celui 
de la vérité, que la même raifon qui Favoit en? 
gagée à porter k fleur ^ Tavoit auffi engagée à 
Fôter , & qu'elle avoit fait Tu^ôc Pjiutre: par 
eftime pour la même perfonné. : , : 

J'étois fi occupé de (es charmes y que je né 
m'apperçus pas qu'elle youlpit me fonder, iS^ 
voir fi elle avoit touché mon cœUniEU^ me 
quitta en mé fouhaitant un prompt r^tablifie-^ 
ment. Quelque tems après^^je i^étehiS: dé lui faire 
prononcer mon arrêt ; le hajs^jmei^wocura 
r-occafioh laplu&fsiyorable^Sarmèrc Favoit con- 
duite dans mon appartement, pour luî voir 
achever uritablea)iqu!eUepetgnoiti je Jui trou- 
vai un air trifte &cpcnfif qu'eHcirfayait pas or- 
dinairement. Apeine forent-elles eAtcéeSy quQ 
le régent envoya chercher hmère de Sophro- 
fine. Jeiàifisce.moo^t pour luiidomïinder la 
caufe de fçntchagrîm Je le fis avet une émo'^ 
ûon marquée,. & en la regardant lendremehtà 
Elle me parut extrêmement déacmcertéei maia 
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elle voulut nie fthfét de cet iuftânt heàrêtnr ^ 
elle fortit fans me rien répondre ; je rèftai In- 
terdit & défdlé ; il furyint du monde qui . me 
rappella â moi-même , |e me 'retirai agité de 
mille penféesdîverfes. Cependant )e ne pouvois^ 
plus refter dans cette cruelle incertitude , je 
Voulus être ëclairci demes douteSi 8y: avoit une 
fenêtre grillée fur ïe derrière du palais du Pc- 
phar , & qiii donnoit fur une terrafle ofcj'avois 
vu Taimablé Sophrofine fe promener quelque- 
fois; je n'avois jamais ofé Ty aboider. Je m'y 
rendis le foir ; & l'ayant apperçue , je courus à- 
hrf«êtrey je me jettai à fes gwoitx , je la con- 
fùrûyM liotnde tout ce qui* lui étoit cher, de 
me àiréleivf^ dr^fa douleur. Ne me lë deman^ 
dez pas , m» tépopdit-elle en verfant des lar* 
mes ; aufii-tôt elle i!e retira » mais fans aucune 
inarqu&xlé^^èrev' 

' Peu 4«::tems après , je reçus of dr^ de l'aller 
trouver pour Taidei: à achever fon tableau. Ifc 
faut vous direj mesjrévérêndspèresyque j'avois» 
tiré en çatbettè le portrait que vous^ avez vu dar 
cette charnimite beauté ; renfantque vous avez 
vu à fon côté a été ajomé. Un jour que je T^^ois' 
oublié dans mon ' cabinetvie Sophafl «iitra , le. 
vit, &-me le pcitî^fans'que je rfenappérçiiffc^ 
Il Ta voit montré à la mère ; & faifentfemblanù 
de ne point voir Sophrofiney quiles^cputoit '&£. 
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qui voyait le portrait, fans croire que fon père 
la fût fi près, il affeâa d'en parler à fa femme 
d'un ton tnenaçant^ & comme un homme foit 
courroucé. Je n'eus que le tems , en entrant dans 
la chambre , de jetter les yeux fur Sophrofîne; 
îe vis non l'efpérance , mais la crainte peinte fur 
fon vifage. 

Pardonnez, mes révérends pères, fi ce four 
venir me fait violer ma parole , je m'abandonne 
à des tranfports dont vous feriez en droit de 
vous ofFenfer; l'idée de ma chère Sophrofine me 
fait oublier où je fuis , & à qui j'ai l'honneur de 
parler. J'abufe de votre ^patience ; encore un 
.infl:ant, & vous allez apprendre ce qui m'a 
coûté des années entières de foupirs & d'inquiér 
jtudes , quoique tous mes defirs ayent été cour 
ronnés à la fin , par un bonheur inexprimable. 

Le trouble que je lifois dans fesyeux, venoit 
de ce qu'elle avoit tiré en fecret mon portrait en 
mignature. Elle le ca choit foigneufement dans 
fon fein ; cependant fa mère l'avoît trouvé , & 
le lui avoit pris, comme le Pophar m'ayoit pris 
le fîeii: elle avoit , pour éprouver fa confiance, 
afibôé beaucoup d'indignation d'une telle con- 
duite. Mais ce qui faifoit encore plus de peine à 
Sophrofine, c'étoit la crainte que je ne le vifle. 
Cette marque d'amour pour moi, avant que d'en 
avoir Vécu de ma tendreife,auroit , avec raifoni, 
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mortifié fa délicatefle. Nous en vînmes i des 
ëclairciffemens; elle reçut mes deux première 
fleurs ; maïs comme je n'étoîs Mezzoraûien que 
du côté de ma mère, on jugea qu'il falloît que 
lîoiis nous donnaffionsrëciproquenlent des preu- 
ves plus qu'ordinaires de notre amour & dé 
notre confiance. Les occàfions ne nous man- 
quèrent pas* 

Sophrofîne étoit la plus belle perfbnne, noff<* 
feulement du royaume , mais peut-être de toiit 
runivers;*elle réuniffoit toutes les perfeâionis 
du fexe, fans en avoir aucun défaut ; on en 
verra, dans la fuite, des preuves triomphantes. 
Sa taille étoit moyenne, mais fi bien prife, 
qu'elle paroiffoit plus grande qu'elle ne Tétoit en 
cflfet. Ses cheveux étoient, à la vérité, noirs (i), 
mais d'un noir beaucoup plus beau que celui des 
autres Mezzoraniennes , & moins frifés que les 
leurs : ils Tétoiènt cependant affez pour former 
naturellement de greffés boucles qui flottoiént 
fur fes épaules. Ses yeux , moins grands que 
ceux de nos européennes , auroient touché 
l'homme le plus infeiiiible par leur vivacité 6k 
ieur douceur ; des couleurs plus belles que celles 

(i) L'auteur eft Italien : aînfi il ne faut pas s^étbimct 
qu'il ait trouvé les cheveux noirs moins beaux qaete^ 
ipùtréi. - 
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de raurore naîffante , répandoient fut tous fe^ 
traits, parfaitement réguliers, un éclat éblouif- 
fant : tout fembloit confpirer à la rendre l'objet 
le plus dangereux & le plus charmant , que la 
nature ait jamais formé. 

Ce fut envain que la jeunefle la plus diftinguée 
delaMezzoranie cherchoit à captiver fes bonne» 
grâces, & lui rendoit hommage ; elle regardoit 
les jeunes gens d'un œil indifférent, fans cepen- 
dant marquer ouvertement de Taverfion pour 
•aucun : comme elle ne cherchoit pas à leur plaire , 
elle évîtoit auffi d'affiger leur amour-propre 
par des airs d'indifférence , qui ne font ordinai-- 
rementque l'effet d'un fot orgueil, fondé fut* 
une beauté qui paflè comme une fleur. Que de 
foins & d'inquiétudes ne me caufa point l'adora- 
ble Sophrofine , avant que je fûfle fes fentimens 
pour moi ! Mais aufli dès qu'elle eut permis à 
mon amour d'éclater , tpiclle douceur ne trou-< 
vai-je pas dans fa vertu & dans fa confiance ! 
Teus , de mon côté , quelques épreuves à fou- 
tenîr : mille beautés m'entouroient de toutes 
"parts; & mêmré quelques-unes me firent entendre 
aflez expreffément qu'elles ne mehaïffoient pas, 
fait que ma qualité d'étranger & mes traits , un 
peu difFérens de ceux des Mezzoranxehsj» pîquSt 
leur curiofité , fôit que ma taille , plus grande 
^ue celle des naturels du pays, ou bien mon 



caraâère aifé & mon humeur gaye leur plût ; 
quoiqu'il en foit , Sophrofine eut lieu de s'ap- 
percevoir que je lui âifois quelques facrifîçes* 
Mais cela ne fufE/pit pas; hqus avions encore à 
paiTer par des épreuves bien plus rudes ^ aiTez 
Singulières, pour que je croye pouvoir vous les 
rapporter , mes révérends pères , fansn/quer de 
vous déplaire. 

Afluré du cœur de la belle Sophroûne , je me 
croyois au comble du bonheur , quand le Po- 
phar entra un jour dans mon appartement ^ avec 
un air fort affligé ; il me parut même plus inquiet 
qu'il ne Ta voit été lors de l'aventure de la £IIe 
du Bafla. Après m'a voir regardé quelque-tems^^ 
il me dit: que s'étant apperçu de l'amour que 
nous avions , fa fille & moi l'un pour l'autre , il 
avoit cru devoir, par tendrefle pour nous , con* 
fulter.les fages Se les anciens du nome, qui 
avoient décidé qu'étant étranger , Se n'*étai¥t 
point iffu de ïeur race du côté paternel , il ne 
in'étoit pas permis d'époufer fa fille , & que, par 
conféquent, je ne devois plusy penfer. Cela 
n'empêche pas , ajouta-t-il , qu'on ne rende jut 

lice à votre mérite ; on doit vous dreffer une 

é ■ • - 

ftatue dans une des places publiques, parce que 
vous nous avez enfeigné l'art de la peinture j & 
cette llatue fera couronnée d'une gmrlande de 
^fleurs f j^ar la m^in de la plus belle fille de tout 

" ' "■ ■■ ' "'" iQ- 
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je joyaùme. Renoncez donc à toutes vos préten- 
tions fur la mienne : retournez dans votre pia*- 
tiâe, riotis vous comblerons de richeffes fuffi*- 
ia^tespoiiir vous mettre en état d'époufer la pluô 
grande princeffe , à condition que vous nous ju- 
ijereîz ^ de la manièi'e la plusfolemnelle ^ de. ne 
ja^iais découvrir k'eheiniç qui conduit en ses 
ifi^lx ; mais fi vov» vous entêtez^ cher Gau- 
ëeftee > je vous lé dis les larôies aux yeu< , vous 
«ôtes condatané aune pn(on perpétuellei Ge.n'efl: 
•p0s^t .entêtement de mapj^rt^ lui répondis-je ^ 
je yoas refpèâe trop pour né pas céder quand 
vous commandez ; tftjki&wiie pafficm pUis forte 
lïMeimôii^'atlacih^. 9 l^t divine Sophrofine î rien 
rn'eft capable de mf effrayer : jç fie puis vous 
i>hék: jejt^wwîttià ma iiberté^Aiijà viç) maïs 
ie. n^-renoncçi;^ j^tmsk mon amçiurK- P.f e^af^t 
:^J(drs.un air féyi^ej y.&diiEmulant'fo yivf ^lou-» 
Jcuri il me repUqv^s^y^i^n me qi^ittant^ ilfauf 
obéir au3^ WiTçiJençl^f^wqis plu5 douter demoflt 
n^alheur î.n>ais j'eiis à peine le tems de^éi^éçhitl, 
^q^€;^ues mofxienjs^ jfHrvmoja érat dép]pra>le , iî 
jdu moi^s j'é{pi£;.-îcapgble de réflexion* lorfqucî 
^4ïuaiTe hammes^Jatriftçffe peinte fur jeur vi- 
iàge, entrèrent dans ma chambre , & me direct 
A^ If^ fuivre , qu'ils ^tjCfient envoyés pour tnô 
conduire dai^ Ja prifon qu'on me deftinoiti 
: Cependant le Pophar alla trouver fa fille î 
Tome r/. t 
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après lui a Vôi^ rapporté notre convcriatîon , îl 
l'exhorta à ne plus fonger à moi. Je le plains, 
kîi drt-il, & vous aufli^mais je ne vois point 
ife j6ùf à foulager Vos ïnaUx ; le tems feul& ùah 
itiDignemeftt pourront les adoucir. Pourquoi ne 
]pàs retourner dans fa patrie ? Comblé de richefr 
feu , il lui fera libre de choifir , pour épt>ulei9 
tjui il voudra, car c^eft tout ce que cesJlâti- 
bares (parlant des Européens) recherchent dans 
le mariage : ta plus grande maisque de tendire(fe 
qu'un père puiffe 'dopiier àfa^lfe , eft , fôloli 
eux , de v^tudrt fe liberté . au' poids de Por ; 2fc 
laélle avare ou adabitieufe ^ pour vivre^tifem 
'de l'opuletf c^ 5 fe dôTfthe bvec éefet àunhomi»e 
• qu'elle détêfte : telle eft le^irdëlîcateffe pbUt un 
^ététt qui déddeentièrementâe ra^cnir; un^iUte 
'qui auroit de <fixùi •âchetêï'Xfn royaume , f rdô v^- 
iroît chei feux un prinde quV l'épbuferôît. *P^ 
Và^i^flantl^liiS particulièrement à 'l'&îttoiblé «rf- 
j^h^oéhëVquî^étôit dâfi^ Wkt àcfcabléi^erit môttèî, 
il lui dît !' tna fflte , c*eô eà<2«lte occàfîoh quil 
fairtttô'ntSrer toute votre v^rtu& totiteliforc^ 
^è votre eifprit ; car^^iïeft^ènteuixM'êfife irf- 
' iitatë<léi^i4é'héffes , ri ntl%ftfàS^mnhi^èrëtï^ 
de fes pàffiôns. TrîomphéiK €e Wvôtrè, par rrf- 
peû pour les Ibix qui vous r<:^rdortiîeht , ^ piîr 
Tobéiffance & la tendrèffé (|îiè vmVs devei à vfti 
^ère qui vous chérît. Vous êtes deftihéë au fils 
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du jeune Pophar (i), quieftà-péù-près de vo- 
tre âge. On va élever une ftatué à Gaudence, 
continua-t-il , la plus belle perfonne de toute 

, la Mezzoranie doit la eouf onner ; & c'eft vous ; 
chacun vous adjuge le prix de la beauté : à vo- 
tre défeut j Aménopbile prendra votre place. 
Cétoit en effet la {)lus belle fille du royaume 
après elle. Elle répliqua, avec une réfolutîoti 
qui lilrprit fon père, qu'elle aimeroit mieux 
mourir que de manquer à fon devoir ; mais que 
les loix lui permettpient de |)rendre|)our marî 
cehii qui lui plaifoi^ davantage ; qu'elle àccep- 
toit de coufpn,f|9t la Aatue, pour donner une 

«dernière preuve de fa cbnftàncê à un honlme 
qml'aî^oitUfliquementf qu'à l'égard du fils du 
jeune Popfaar , on ;fau7oit fa réponfe après la 
cérémonie. : 

Tout étant prêt , on publia à fon de trompe 9 
danstousles leriâroit^^ditinome» que pour avoir 
appris la peinture aux Mezzoraniens , j'àvois 
mérité qu'on élevât un$: ôatue en mon hon- 
neur, qui devoit être WfWonnée de la main de 
la plus belle perfpnne àè ^oute la Mezzoranie. 
Cellç qu'on m'^Voît défiinée étoit de grandeur 

(1) Qddîque le Pophar ne fât pas en âge de gouver- 
'ner, xi n'en avoit p3S «u^ni des enfans en état d'être 
ma);î«$. , ' ^ 

Tij , 
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naturelle , d'un très- beau marbre , & fur le 
piédeftal étoient graves en lettres d'or tncfn 
nom , le fervice que j'avois rendu à l'Etat , &c. 
Cette ftatue tenoît d'une main le portrait de So- 
phrofine, de l'autre les emblèmes de l'art qui 
. m'avoit mérité cet honneun 

La dernière grâce qui devoit m'être accor- 
dée, étoit de voir cette cérémonie du haut 
d'une tour voifine de ma prifoii. Je vis bientôt 
la foule s'ouvrir pour faire place à Sophrofine , 
qui s'avançbit dans le char de triomphe 5 tiré 
par huit chevaux blancs, Caparaçonnés d\me 
' étoffe en or , enrichie de plefretîes ; elle étoit 
elle-même plus brillante que le foleil , que Ce 
peuple adore. On voyoil Uft trône fuperbe , 
d'oîi l'on montoît à la ftattie par quatre où cinq 
marches dorées qu'on y avoit pratiquées. Dès 
qu'elle parut vl*air retentit- de Cris de joie que 
le peuple pouffa, pour applaudir au choix qu'on 
avoir fait de la beaifté, & à l'ouvrage qu'elfe 
alloit achever. Elle fe plaça fur le trône; les 
hérawlts proclamèrent encore , à fon de trortipe, 
le fujet de cette cérémonie. Tout le monde 
avoit les yeuxattachés fur la fille du régertt ; un 
filence profond régnoit dans l'affemblée. £lle 
defcendit du trône , & s'approcha de la (latue^ 
tenante la main la couronne de fleurs qu'elle 
ïiiontroit au peuple. Aménophile & Ménifé^, 
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îçs deux plus belles filles du royaume , après elle , 
la foutenoie^t. Son regard étoit aiïiiré ; elle 
montra une tranquillité qui n'avoit rien de l'in- 
difFérence, mais qui marquoit une réfolution 
ferme , incapable d'être ébranlée. 
: Dès qu'elle eut couroinné la ftatue, &que 
tput.le monde l'eut applaudie par des acclama- 
tions réitérées, elle s'arrêta pendant quelque 
tems d'un air qui marquoit une aftlon d'éclat ; 
elle fe tourna enfuite vers les officiers ; elle or- 
donna que chacun remarquât bien ce qu'elle 
alloit faire ; tout le monde fut attentif. Elle re- 
monta à la ftatue, après avoir choifi, dans la 
couronne, la fleur la plus belle, elle la mit dans la 
maîndroite de la ftatue , la reprit & la mit dans 
fpn fein, à côté des deux autres qu'elle âvoit 
reçues de moi. Elle fe tpurna enfuite vers l'af-^ 
femblce , & avec cette fermeté modefte qui 
perfuade toujours : heureux Mêzzoraniens , leur 
dit-elle, écoUtez-moi* Nos. loix font fagesrfile 
mariage, comme npsfages ancêtres l'ont penfé, 
eftun état façré qui décide du bonheur ou du mal- 
heur de la vie , pourquoi ces mêmes loix me re- 
fuferoient- elles mafélicité? Elle confifte à être: 
unie avec l'aimable étranger , qui eft même du 
fang Mezzoranien. Eh! quand.il ne le feroit pas ^ 
la vertu doit-elle être rebutée par un peuple 
édairé:, çarce. qji'eUe ,ne fojt. pa$ de fon fang èr 

Tiii 
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Pourquoi donc m'cnlever mon cher Gaudencê ? 
Cependant , fidèle à la loi , ]p fuis prête à mè fa- 
crifier; mais cette même loi avoit-elle prévu 
qu'un étranger , vertueux autant qu'aimable , 
aufli modifie que méritant, à qui nous fommes 
redevables d'un art qui immortalife les hommes 
& leurs vertus , s'empareroit de mon cœur ? Eh ' 
comment ! fi elle l'avoît prévu, me feroit-elle 
aujourd'hui un crime de n'avoir point réfifté aux^ 
charmes du vrai mérite } oui , fans doute , je me 
facrilSerai , mais fans cefler d'être fenfible^ d'aî- 
mer, d'adorer même cet étranger; ces mêmes 
appas 5 qui font aujourdlmî fon malheur , ne fe- 
ront jamais la félicité d'un autre, lui feul eft di- 
gne de tous mes vœux, lui feul en eft l'objet. jFe 
lie vivrai que par lui & que pour lui; puifTent 
mes larmes, qui me refteht pour toute reflburce , 
lui prouver combien j'étois fenfible à la pureté 
de fa tendrefle. Mais que dis-je I vous vous at- 
tendrifliez, j'entends vos foupirs, mes douleurs 
deviennent les vôtres ; ne vous refufez point 
aux tendres mouvemens que la nature vous inf-^ 
pire. Prononcez fur le fort des deux amans les 
plus tendres , je lis dans vos yeux...... 

Onne lalaifla point acbever,tout le monde ad* 
mira cette aâion héroïque ; les cris de joie re- 
doublèrent à la vue d'im fi bel exemple dé confi- 
tkiice : fon père itola 4ms (es bras les yeux bar^ 
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gné^ de larmes : oui » vous l'aurez ^ lui <UmI m^ 
fiilç, celuiquevous avçz choifi ; vous avez fe- 
tisfaît aux loix, & vous avez levé tous les obf- 
tacles par une preuve fi rare de fidélité. Il or- 
donna auffitôt qu'une àûion fi éclatante fut eti"- 
r^giârée dans les archives du royaume , pour 
fervir d'exemple à la pofl:érité. Toute l'affem- 
blée cria, où eft-il? oîi eft cet époux heureux? 
Qu'il paroifle! que leur confiance foit récom- 
pensée ! 

J'étois trop éloigné , mes révérends pères ; 
pour observer difiinâement toutes les circonf^ 
tances de cette cérémoniie , c'efi dé Sophrofiné 
que j'ai appris tout ce que vous venez, d^enten^ 
dre. Je ne favois à quoi attribuer le filence c[û\ 
$*étoit fait pendant un certain tems, & les ap^ 
plaudifiemens redoublés dont il avoit été fuivt. 
J'entendois, mais confiifément, des cris de joie ; 
il faut être aufii fenfible que moi pour pouvoir 
fe repréfenter les mouvemens dont mon cœur 
étoit agité. Récompenfe peu ftatteufe,medifoi&- 
je ! Eft-il de véritable honneur, & de gloire fenî- 
fible pour un amant, lorfqu'il ne les partagé 
point avec ce qu'il ain^e? Mon cœur étoIt ac- 
cablé de ces trifies idées , lorfque je vis defcenr 
dre du trône Âméhophile & Ménife; elles mjon- 
tèrentdans le char oii je lesavois vues avecSo^ 
phrofinc } je ne iavois^oicore pourquoi elle étoet 

Tiy 
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refiée ieule à côté de ma ftatue. Mais à quels 
tranfports de joîe mon ame nefe livra-t-elle pasy 
lorfquonTÎnt m'annoncer . que le héroime de 
mon amante & ma confiance me rendcâent di- 
gne des noeuds facrés dont on alloit couronner 
ma tendreffe. Venez, me dit le Jiérault , qui 
avoit pris les de vans pour m'annoncer cette 
charmante nouvelle de la part du Pophar , vér 
nez vertueux étranger ,. montez dans le char où 
vous êtes attendu des deux plus belles Mezzo^ 
raniennes, qui doivent vous readre aux pieds 
de la beauté que vous avez cru perdre. Je l!em^ 
iraffai tendrement; je volai dans le char; je 
m'appérçus à peine de la préfence de Ménîfe fil 
d'Aménophile; elles me parlèrent de mon bt)nT 
heur; maisfenétois tropocoipé pour leur ré^ 
pondre. [Que votre félicité , me dit à voix bafle 
^ménaphile , va faire couler de larmes l Sa- 
phrofine va jouir, d'un bien que d'autres pou-»- 
.voient bien mériter ! Ces paroles > proôQncécs 
d'un air im peu altéré, ne firent d'abord qu'une 
légère impreflion fur mou tout entier àl'ob-r 
jet le^plus intérefliant, je les avois entendues 
fans les écouter, mai^ )'en îii bieo reffeqtiles 
fuites. 

Je &s reçu au milieu de rtiâTemblée au fon des 
ilifiromens, & aux cris redoublés de tous le^ 
fpç^ateurst Qu'ils vivent çea fidèles mw^x 3'é» 



D ^ G A U D E N C E; 297 

crièrient41s4\»nevolx unanime ?puiflent-îls don-, 
ner des enfans dignes d'eu^c à la Mezzoranie ! 
Que la poftérité apprenne que le vrai ))onheur 
çorififte 42kns Tunion de deu^t cœurs ! Quatre 
anciens s'approchèrent enfuite aveclePophar, 
&me conduifirent aux pieds de la divine So- 
phrofine. A ce fou venir, qui ro\ivre la plaie de 
mon cœur , jfai befoin , mes révérends pères , de . 
toute votre indulgence ; je cède à mes tranf^ 
ports ; je me jettai aux pieds de l'objet le plus 
aimable de Tunivers : le ciel ouvert ne tn'auroit 
point fait détourner mes regards; je contem«» 
pipis la vertu embellie des traits les plus ex-* 
preffifs & les plus attr<hrans 9 ma chère Sophro^^ 
fine, Tame de ma vie. Le Pophar prit dans foa 
fcin la fleur qu'elle à voit mife dans la main dç ma 
flatue,doat elle TaVoit enfuite. retirée. Il me 
la donna , je la préfentai à l'idole de mon cœur : 
avec quelle vivacité & quelle noble modeftie 
ne U remit^elle pas à fa place î 

On nous fit defçendre , je lui donnai la main : 
dès que nous fumes arrivés au centre de la place , 
nous fumes mariés. Plus occupé /mes révérends 
pères, de mon bonheur que de la cérémonie, je 
m'y abandonnai tout entier. On nous unit avec le 
cercle & les formalités , peut-^être fuperôitieufesr 
dont je vous ai déjà parlé. Sr, tranfporté du 
changement de ma fitugûon , je mç fuis rendu 
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coupable d'idolâtrie par cet oubli , je ifuîs prêt ^ 
que dis-je J mes révérends pèrçs, je vous prie, de 
me faire fubir la peine que vous jugerez la plus 
efficace pour Texpiâtion de ce crime : oui , c'eft 
avec toute la fincérité d'un chrétien pénétré de 
la vérité de fa religion , que fen demande par- 
don à Dieu, à l'églife fon époufe, & à vous ^ 
mes révérends pères, qui en êtes les auguftes 
miniftres. 

L'Inquisiteur. Mais après la cérémonie ; 
revenu à vous même , vous êtes-vous affoupt 
dans ces plaifirs criminels , fans vous rappeller^ 
& fans defirer même de faire fceller cette union 
du fceau facré de la religion ? 

Gaudence. Le ciel m'eft témoin , mes rêvé* 
rends pères, avec quelle ardeur j'ai defiré de 
purifier notre tendreffe mutuelle par l'augufte 
facrement ; la fuite de mon hiftoire vous mon- 
trera, dans un plein jour, le fou venir fidèle que 
î'avois de ma religion , & la joie que j'ai reffen- 
tîe , lorfque j'ai vu que Sophrofîne & le Pophar 
fon père écbutoient, avec une afFable docilité, 
les fimples , mais pieufes leçons que je leur don- 
i^oisfurle chriftianifme, 

L'Inquisiteur. Mais il falloit facrifier un bon- 
heur paflager à la gloire de la religion. 

Gaudence. Hélas ! mes révérends pères , je 
i^avois d'autre force à oppofer aux appas & aux 



p E G A U D fe N C e; 299 

vertus de Sophrofine , que ma foibleffe. Peut- 
être , & il n'en faut point douter, que mes éga- 
remens pafliés avoient irrité Têtre fuprôme con- 
tre moi ; je m'étois rendu indigne de la grâce 
de triompher de charmes auffi puiffans. 

L'Inquisiteur. Continuez. 

Gaudence. Aimé de ma belle-mère , eftîmé 
du Pophar fon époux , chéri de Sophrofine que 
i'aimois fans doute trop, puifque je l'adorois , je 
vivois au fein d'une. paix parfaite, fi elle eût été 
fans reproche du côté de la reKgion: je paflbis 
ma vie à des occupations auffi utiles à la fociété , 
qu'amufantespour moi: le Pophar, qui m'ho- 
noroit de toute fa confiance, me prenoit pour' 
compagnons de fes voyages ; par-tout je rece-. 
vois les tendres honneurs dus à fon gendre ; & 
ce qui me flattoitle plus, On me felfoit entendre 
par-tout que c'étoit à mon mérite qu'on les ren- 
doit. Je l'avoiie , de quelque modeftie que je 
voulufle me parer , mon amour-propre me fei- 
feit fentir que j'étois homme. 

Je ne perdoîs pas de vue l'objet principal i 
c'étoit , mes révérends pères , de deffiller les 
yeux du Pophar, dont j'admirois la droiture 
de cœur: je prenois fujet de tout ce qui frappait 
mes regards , pour l'entretenir for les vérités de 
notre religion. Tantôt je lui repréfentois qu'il 
étoit ridicule de penfer que le foleil fât l'auteur' 
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pêcheroit de tomber dans une fi grande abfur-^ 
dite : lorsque les hommes ont cherché à s'éle- 
ver jufqu'à DieU| ils ont imité les efprits re- 
belles ; comme eux , ils ipnt tombés dans un 
abîme de ténèbres; alors , toujours yiôimes 
d'un orgueil deméfuré , irrités de leur chute » ils 
ont prétendu faire defcendre ^jufqu'à leur néant 
la divinité même ; ils ont cru trouver la pré- 
fence réelle de l'ouvrier dans l'ouvrage. Mais 
quelle iUufion ! Les Mezzoraniens , avec t;ant de 
fagefle , font-ils faits pour s'y livrer ? 

Quant à cette lumière fi pure & fi belle dont 
vous me parlez, cher G^udence,a|outoit-iI ,, 
mes yeux n'en font point encore frappés: puU"- 
fiez-vous me la faire voir , je ne m'y refuferai 
point; accoutumé à philofopher de bonne foi, 
je cherche de même la vérité. S'il eft vrai que 
depuis trois mille ans nous ne l'ayons paiqt 
trouvée , & que vous parveniez à me le pérfua* 
der , il n'eft point de nome pii l'opL ne vous 
élève des ftatues ,des temples même. Du moins, 
fi nous fommes dans Terreur, pouvons-nous 
nous vanter d'avoir été conftans dans 4^ opi- 
^nions que nous avons crues les plus conformes 
au bien de la fociété^ à la pureté des mœurs, 
& à la gloire de KëI, fource inépuisable de toute 
vertu. 

Charmé dç fes difpofi.tions , je ne négligeons 
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pabfes, qu mfultante pour fon augufte majefté. 
UEl eft grand , plus grand que tout , fes perfec- 
tions le rempliffent & lui fufiîfent : ic comn^e 
tmroife plaît aux hommages que Ton rend à 
fon mîniftre , & qu'il les prend pour autant de 
témoignages delà bonté de fon choix ; de même 
auffi ITEl, infiniment au-deflus des hommages des 
êtres créés, voit-il avec plaifir monter vers le 
foleilla fumée de l'encens que nous brûlons fur 
fes autels. D'ailleurs les hommes font-ils donc 
fi criminels de fe rapprocher de la divinité au- 
tant qu*il leur eft poffible? n'eft-il pas naturel 
qu'ils la cherchent cette divinité , & qu'ils fe la 
repréfentent dans l'être qui leur paroît le plus 
parfait î Or les hommes ne jugent de la perfec- 
tion d'unenehofe , que par les biens qu'ils en re- 
tirent. Ce fentirfiént , tout intéreflé qu'il paroît, 
eft pris dans la nature même de l'homme , qui 
cft fans cefle occupé de fon bien-être. 

Oui fans doute, lui répliquai-je avec dou- 
ceur ; mais remarquez , refpeftable Pophar , 
que toujours attaché aux effets , vous ne remon-* 
tez jamais à la caufe ; je ne perds point de vue , 
ajoutai-je,ma comparaifon. Direz- vous que le. 
xifeau dont on s'eft fervi pour faire ma ftatue", 
Va produite en effet, & qu'il en eft l'auteur, 
parce qu'il eft conduit par la main du ftatuair'e 
qui i'a faite ? IJne raifon trop éclairée vous cm- 
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lui, ce qui implrquferaît contradiâîton ; puifquë 

par ridée qu'qpâ de la divinité , on fent qu'ette 

^oit être,'&efturte,& qu*elle cefferoit d'être 

ce qu'elle eft , fi ces attributs étoient co-eflen- 

tiels à quelqû^^litré qui ne fût pas^ elle* .Quoi ! 

Dieu nous a tirés du néant , nous lui devons 

tout ce qôe nous avons , & tout ce que nous 

fommes i & notre orgueil lui danandera témé* 

rairemefltraifoft de 1^ conduite inyftèrleiife^u*il 

tient à notre égar-di ^ ^ 

Vous-môm^ , MezzoràniensVtouî dmiés que 
vous ites des vértiiôles pîuScèffimâWes^ ofei^ 
-vous detrtaoder irtîaltmmentau fckil iesTaifons 
iqui le pottenfàvous priver q^quèfdis del'é- 
idat de fes rayons , • hiffqu'ils £oiBi obfcùrcis nial- 
>gré lui- inâW pariides nuages épais quiih ne pé*- 
iiètre qu^avôcipéiAel^ : - ^ : -J 

- ^i^èif-^étiSf 4 icoitttnubïs-^ I|%<® ^oiis èt^^ 
^MàL\vatîin%l^r4^\kJ^^ de 

ce faïig par léquéb ia irade hupî^ine ë été con^ 
iervee irquéibrttootkia feinte écoaarrib de net- 
4re rel^Q» î VL&Àsi^nXxà^n £aut point douter :^ 
ce n'eft qtfâ 1^ purctérde votre origine que vous 
devez cette rsçèfffc diifninîeufe y -qui ieuk fuffi*- 
roitpoin: éclairer Pitnivers entiei?,£lehtiagede 
^idolâtrie n'obfcrarciffoit.point. les tzyons qui 
partent dpsptinicîpes dont ce faînt patriarche 
fuiimoit toutes iesaâions. Ouï y mon cher père ^ 

vous 
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yOVts êtes fils par Mezraïm , fon petit-fils, de cet. 
homme fidèle à Dieu , & que Dieu excepta 
dans les jours de fa colère , lorfqu'il punit toute 
la nature, de la j:prjruption des hommes. Quoil 
tous ces biens promis, par une bénédidion, à la 
poÛérité du patriarchie, paflTeront à des nations 
étrangères ; §c. vous, qui en êtes.lç$^yéritables 
héritiers , vow^ n'en jouiriez pas ? Q^uyrez enfin 
les yeux, moii cher père, vous av.ez dans le 
cœur les femeftces de toutes les vertus. les plus 
pures , la feule foi qu'exige le chriftianifme peut; 
les faire éclore. 

Ici le Pophar> enchante d'apprendre qu'il def- 
cendoit d'un patriarche^ dont je lui avois rendu 
la niénpiQire iÇifhère,par rhiftoire que je lui ayois 
f^ite des merveilles que Dieu avoit opérées ea 
f^ /aveur ,m/B; répondit: je ne cherche, point , 
mpitfils, à être cpAvaincu, je voudrois^ être 
perfuadé; Une religion fondée fur des^myilères , 
doit être reçue ave<: foumiffion , j'en conviens; 
vouloir les pénétrer, c'eft épaiffir le voile dont 
eft^enveloppée 1^ vérité qu'ils contiennent , je 
le fais. Un Dieu auffi fage , auffi juftç,,.auffi par- 
tit, auflî puiffant que celui que vous adorez,' 
ne peut point fe mamfefter aux hommes. en gé- 
néral; leurs regards corrompus rie :pourroient 
Ûipporter Vécl^t qui l'environne , rien de plus 
vrai. Ce privilège n'eft dû qu'à certains hom- 
Tome ri. ' V 
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mes qu'il a formés félon fon cœur , & qiill etôît' 
libre de choifir, comme un foiiverain Teftde taîre 
tomber fes grâces fur-qui boii lui femble v je le 
fensi ràpperçôis , mais de loki , ce flambeau qui 
devroit ëdairèr toute là terré ; je m*en appro- 
cherai , cher Gaiidence ; guidez-môi , j'y con- 
fens. fentrevots cependant, dans Fintervalle 
quîmefépare *del*bbjet que jëdefire fànsie con< 
noître, dés abîmés où je pourroîs me précipiter; 
vous voulez me voir chrétien, & vous le voulez 
de bonne foi , je fouhaite le devenir ; mais on 
ne quitte point une religion de trois .mille ans , 
pouf une dont on n'entend parlée que depuis fort 
peu de temsi Trariquilliféz-voûs. Votre Dieu , à 
qui, dites-vous, rien n*eft caché, Voit le fond de 
mon cœur: Que pénferiéz^vc^Sj d'ailleurs, d'ua 
homme qui changèrbitfi felcileinént? Quicon- 
que eft firfcépïible de cette légèreté , fait voir 
qu'il n'étoit guères attaché au culte qù^il aban- 
donne, &: qu'il ri'éftguèt-es capable de l'être à 
celui qu'il ehibraffe. ' 

Des matières de religion ,'h6uSpâflâmes à 
celles de politique ; j'éplôîs toujours avec foin , 
l'occafion de le ramener îriféhfiblement aux pre- 
ihières ; il né pbuvoit pas comprendre, dîfoit- 
il, comniént les hômnies avoiént eu fi peu de 
confiance en leur forcé & en léiir vertu , pour fe 
donner eux-mêmes dés entraves, ci> rafléinblant;| 
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âans un feul 9 l'autorité de plufîeurs. Il faut; 
continuoit-il, que les peuples de l'univers aient 
un penchant bien décidé au mal , puifqu'ils ont 
été obligés de recourir à la crainte de la puni- 
tion pour pratiquer le bien , & de fe donner des 
maîtres, qui , devenant par cette ceffidn infenféé, 
di{penfateurs despeines & des récompenfes^ pu- 
' nifTem ^a trapfgrefHon de loix , dont quelques- 
unes fopt fages à la vérité , mais dont la plupart 
-ont été imaginées par le caprice. Uhommè éffi 
né libre ; cette iadépendance ,■ qui eft Tattribut 
effentiél de rhumanité , auroît toujours dû te 
porter vers le bien , parce que le bien eft la feute 
^voiç qui Iç cooduit à «n bien-être invariable; 
.Quel génie mal-Êiiiant peut donc lui avoir inf- 
pire des dejGrs quilecartent d'un objet fi natureîî 
Son orgueil, lui répohdis-je , & l'intérêt. 
X'eft cç mob^e detefiable qui a rompu tous 
les liens de La fociété, &qui, par un pro'dîgé 
que l'on ne peut comprendre, les ferre : aihfi', 
comme la caufe ne pouvoir être détruite, 3 
falloit du moins chercher & établir des moyens 
pour en arrêter les funeftes effets. Vous tie le con- 
noiflez point ce tyran , heureux Mezzorââiens^ 
parce que, renfei;més en vous mêmes ^ vous 
vous fuffifez ; parce que , inacceflibles à tbiiteis 
les nations, vous n'êtes point expofés à icon- 
Jhnàce des principes étrangers avec les vôtres, 



dont là (âge finiplicité n'a j^oint été àlféféè jJâf 
la communication des autres peiipleSè - 

D^ailleurs cette indépendance , que vous (Jit^S 
r^ffentielle à l'humanitéi a éti perdue, 'c(»niïie 
]e vous Tai dëja dit , par la défobéiffance dû 
premier homme; -fa poftérifé CQrrdmpu^ eu, 
tombée dans ràveugléhient ;- il falloit donc que 
-I)ieu,ou, fi vous aimez mieux ,rEl , par un 
•^fÇet de.fa miféricordè pour des enfans , cqiïi^dei- 
:Ppend.ant s'en étôient rendus indignes,' leur don- 
-nât des guides ,, qui non-feblemént Jes eclai- 
^raffent par des loix, ^mais cmcore qui fuflfeftt 
.maîtres d'appefantir fur eux le bras del'âutô- 
^rité^pput' les: faire rentrer dans la voie de la 
.Veïtil dojit îfss'ëçartent'fi facilëmem. H'^fel- 
rîçJLt ^ pçur la fureté de la focietë , qui n'a d*ailtrè 
ame^qtlp Ifintérêt , finon faire aimer la vertu , 
;Ç^ir, la gloire* de ^k'pîatîquer, du moins ar- 
rêter : le x:rime , par îâ punition attachée : à la 
honte, de ravoir commis ; il fallôit enfin af- 
ïêterle bjàs, dès qu'on ne 'pouvoir pas chang» 
;U ÇQBur.:* Ce miniftère , que Dieu a été côtl- 
Jtrginl' d^ rendre irifépacable du fceptre & delà 
^courpfti?^,veft le pk&bèlapanage de Ja royauté: 
iiJie^ h^>mrtés ne s'étoient point égarés de ^ la 
yc)ie<lt J^ juftice, on n'auroit point eu befoin 
de loix^/leurs; aftioçsn'auroient eu pour prin- 
cipe cjLiis la probité^ paurx>bjet que la ^vérm^ 
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& l^Etre,' auteur de toutes chofe^vpbur fiiî 
dernière. Tous ferôient égaux , pafcequ'âucuit 
Ine VOiidrolt être le premii^r; il n*y'aur6it pas 
%&m^ de' degré dans? la vertu , parce que la 
vértiî animeroit. également les aûions de tous J 
i'^nàouf'i propre, qui n'eft autre chofe qùeTin- 
tétêt déguifë , n'auroit point eu d'entrée dans 
le cû&ur des hommes; fon règne ne fe feroit 
point étendUf^puifqu'il n'aitroit point commencé: 
vous-mêmes , Mézzoraniens , n'en fentez-voùs 
point les aiguillons , & ne vous prêtez - vous 
-pas à" ce tyran du genre humain , lorfque 
' vous vous comparez avec les autres peuples ? 
Mais quand vous parlez d'indépendance, ne 
vous faites- vous pas illufion ? La fubordination , 
-quelle qu'elle foit > n'entre- 1- elle pas aufli dans 
-la conftitutlon iie votre gouvernement? Votre 
dépendance, dites- vous, reffemble à celle qui 
. règne dans une famille dont le père eft ver- 
tueux, & dont les enfans font fidèles imitateurs 
du père. Eh bien ! un roi, par exemple, en 
Europe, eft le père d*une grande famille , dont 
1 tous les enfans ne fe reffemblent pas à la vë- 
rfité; les uns, nés ^vec des difpofitions heu- 
: reufesv confommée^ par une excellente édu- 
' cation, répondent fidèlemctnt aux vues fages 
-du monarque, ils ont toute fa tendrefle, ils 
t font' récompenfés; les autres, au contraire, 

Viij 
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4ont le cœur eu rempli de mauvais gernle^:^ 
réfiflent à cette même éducation , & par une 
conduite baffe ^ lâche & infâme 5 deviennent 
l'objet de fa colère, ils font punis. Uanardne 
eft un monflre à tant de têtes ^ dont chacune a 
fon opinion 9 que , quelque efFprt que Pon fafle 
j)our prouver la poflîbilité d'un tel goUyerne- 
ment , on fera toujours obligé de convenk qu'il 
répugne à* la nature de l'homme , dont Fin* 
confiance efl l'apanage , & conféqueniment , à 
la raifon. ; . 

Les rois font l'image de la divinité ; Dieu fe 
fert d'eux pour punir ou récômpcnfer les peu- 
ples. Quel que foît un roi, c'efl un préfent de 
Dieu; préfent refpeâabte. Quiconque s*écarte 
de ce point , viole la loi fondamentale ; puif-^ 
qu'en manquant à la copie , il manque à Tori- 
ginal. Que penferiez-vous, & de quelle infa- 
mie ne fe couvriroit pas celui d'entre vous , 
qui fe refiiferoit à l'hommage refpeôueux, Sc 
ïnême idolâtre , que vou$ rendez aux flatues 
& aux cendres de vos ancêtres } Sous le tendre 
nom de père , ne jouifTez-vous pas vous-même 
de tout le refpeâ qu'on doit à un Roi } On vous 
Je rend 9 direz-VoiiS) parce qu'on ie veût;>& 
moi 9. jç dis qu'on ne le veut, que parce que 
c'efU'ufage & que vous le méritez* Parl^ràre 
même de votre conôitution y fi quelque vic^ 
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;£ëtrîflbit la beauté des vertus qui femblent en* 
trcr dansl'efience des M.exzoraiiiens, ne feroit- 
^n pas obligé de r^fpeâer en vous, non pas 
le vice (à Dieu ne plaife que je veuille faire 
ici, d'un fu jet pénétré de fes devoirs, un ido- 
lâtre aveugle , pour qui la vertu & lé crime ,' 
armés die l'autorité , font la même chofe), mais 
le titre auguile de patriarche, qui refle tou- 
jours te même 9 de quelques vertus que ioit 
doué , ou à cpielques vices que foit abandonné , 
celui que Tordre de votre fucçeffion en a 
revêtu? 

Nous nous entretenions fou vent des divers 
gouvernemens établis dans les dîfférens pa}rs 
de l!uniVers; il con^aroit le defpotifme à un 
goufre, oà v^^Mt ie perdre toutes les facultés 
des fujets, qui font fournis à cette fbrme monfr 
trueufe de gouvernement. JLa nature , ajoutoit- 
il, a^^4^ dîqne conâitutioa auili injufte & 
auffi emplie, s'attache à fe veoger de ceux qui 
l^ont établie, fur cètdc^qui en ont fucé les Âi- 
neûes pripcipes. Point ^e gouvernement, en 
eflfet , qui foit plus fujet auKrévoliitions ; point 
de Souverain', qui , à c|iaque inâant , foit plus 
près de fa chute que le defpote; Ceft un être 
iniatiable , qui dévore toiU:e la fubil^ncé de Vé" 
tat, & ne là digère jamais; ne tenant qu'à lui , 
pour le fçul i^mour de iù^même , il fé trouva 

yir 
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feul dans les cvénemens malhçûreux; âuciih 
de fes fufets n'eft attaché à lui par la commu- 
nication de fon autorité , ainfi tous rabandon- 
nent , lorfque le fort lui fait éprouver fes ca- 
prices. Monté fur le trône par la feule auto- 
rité, il en tombe fans que Ton foit touché de 
fa chute ; il chancelle fans cefle , parce qu'il 
n'a point d'appui : le monarque , au contraire', 
dépofitaire de toute l'autorité , la divife 6c la 
foudivife; &, par une circulaijion fagè, la 
rappelle à lui , comme au centre d'où eUe'eit 
partie. C'eft ainfi qu'en la communiquant, il fe 
fait des fujets intérefles à la tranquillité de fon 
règne , par des vues particulières , qui influent 
avantageufement fur le général de Tétat. 

Après le démocratique, kgouv?ernement mo- 
narchique lui paroifloitle pli^s râifonnable. Les 
ràifons dont il étayoit cette vérité, nie parôif- 
foient fondées fur d'excellens principes ; mais 
il donnoit toujours la préférence au premier, 
comme plus analogue, difoit-il, à l'attribut effen- 
tiel de l'humanité. Pour moi ^ je penfe qu'il 
ne, le croyoit fupérieûr, que parcfe qu'il lui 
trouvoit plus de rapport avec le patriarchâl. 

II ne paroiflbit porté à la* littérature , que 

" pour la partie de Thifltoire. Ce tableau de ver-- 

tus & de crimes , difoit-il , eft néceffaire ; on 

le met (oixs les yeux des )eunes-gehs , afin qu'ils 



isipprenaent àévà^Derles uns , &i^'iîffifief1es^a«- 
tres. Tous lès^aiitres , principalemeiit I» pôéfie , 
en âiguifenrr«^it, coffompentiquelq«efois le 
coeur,&léfoiitégafaerdans'dësvôies5déi^ereufes. 
: Il faifoit bedxkcmtp de cas^« qaeiqnèsiciçnçes 
df, des arts. Il R*èftimoit des.mathémtkpesLxjué 
Eaftronomiè & la géométrie : il voulbit prin- 
cipalement que les exericicfisîdii cc^islneiuf- 
iént point négligés : parce , àjoutôit-il , j que 
lame râifonnafete r eft. l'êçrei 4e pta^j.refpec- 
table qu'il y ait dans itout^ lainal;ure, & que 
fon palais ne faùr&it être trop emlîelli. IL n'eft 
rien , difoit-il , quirévo4te pluS;que4e voir-une 
belle ame logéç dansuisi çoj^ps tout detravers & 
difforme. Auflipeiit^ôn dire qu'il n'eu point de 
nation quiait unjjoiaintien & un part plus noble, 
& qui foît plusî.adwite & plus lefte que. les 
Mezzoranierîs : beaucoup de philojfçiphie natu- 
relle , rien du tput^de la ipéculative : ilfuffitque 
douze des plus iançiêns ern aiçnt upe[ connoiffance 
paffablenaent étendue? c€tte . carrière eft trop 
épineufe pour lesyjeunes-gensj, &:in|me. trop 
dangereufe. L'amour^propre fe gliffe ordinai- 
rement dans ces recherches : . fous pj^étexte jd'en 
vouloir.de boi|nç-:foi à la vérité, on. tgipbeidAns 
l'erreur, on gémit de fe voir ignorant, après im 
fiècle d'étude;.,mais on ne.veu^ pyQtip,t ea con- 
yenirv Cet aveu eâ trop humiliant i pn défend 
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4^akord fès opinions, quoîqu'eitonnéeâ ; on 
)es étend; la.difpute s'écbaijffe; Tétat fe met 
d£ la partie;^ le ttpubïe fuçcède :on ne cber<^^ 
che plus à per&iader ; onndiiscche à fe con- 
fondre ; la fermentatioa dorieot férieufe jSc 
iméreâânte ; il Êiut 2^ette«? l'mitortté au ie<* 
cours ; les coups qu'elle pqrte aignfient tes e(^ 
prks; k ieu de la fédition s^hune , l'incendie 
e£k univarfel, & Fétattomb^en ruine. D'ait 
leurs j a^utoit - il , nous avons un fonds |1^ 
mélancolie, qu'il Èuit diffipèr par des occupa*** 
lions qui amufent refprit & l'égayent. Sans 
cette fàge précaution de notre gouvernement ^ 
cette humeur noire deviendroît fatale aux Mezzo- 
raniens , û on leur permettoit d^ fe livrer à la 
féchèreiS: des i^iences profondes. Mais , quant 
à TEl , A i^ine foufFronsruous qu'on en ait même 
une idée fimple ^ eyçrêmemetit bornée ; il eft 
défendu auxplu$anci<^ns/d*y rien ajouter; & 
comme tous les êtres ne font ^ pour ainfi dire » 
qu'une inaâkm de fa toute -puiffance, nous 
penfonsqu'ilslont,! iesyeuxydesatôfnes agités 
une fois pour toutes, &, que le foteil tû chargé 
de continuer ce premier branle > queTEtre^^ 
auteur de toutes chofes , a donné en général à 
foule la nature. 

Vous avez vu, mes révérends pères, que 
les vertus de Sophrofiflè nï'avoient rendu fen- 
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fible à* fes tharmes ; quelcpie xnérîte, qu'elle 
m'avpit <:onhu , Tavoit portée à me croire dkpit 
de fou attachement; & comnle Pititérêt fi^é« 
toit entré pour rien dato noftre enge^^th^* , 
notre tendreffe, au liéû d« s'ufcr, fembl^ 
encore prendre de nôuvelfes tostcet. Toute notre 
conduite h'étoit ^u'un tiffir cfe plrévêâanceis , 
<l'égar4s & d^attentioà réciproques ;' i)n eût dit 
que toute la fànnUe fi^oitquHme mêii^ ame\ 
On n'y connoi&it point de volonté; tous vOtf- 
Ipient la même cfaofe ; il ne me teâoit qu'uft 
ibuhâit à rempfîr , c'étoif At fWpétuer inon 
bonheur 9 en me perpétûaiit iiioi^^éme, &é» 
phrofine> qts voydit dans itioii tdéiir àiiill li- 
breinent que je lilbis dans lé Am ^ était prèSiée 
du même déâr. Un «xt&ntàiffoitiiiis lé ëêrmble 
à notre félicité ; elle me dontia un gârçôii. 
Avec quelle joie ne icçus-je point te gage pré- 
cieux de notre teiidreffe> 

Je goûtois nne praïbède jpmt on Mh #unfe 
famille refpeâable à tous éf^rds^ lMÏ^[âe la 
jàlôiifie me jfufdta 9 pour la tréuiilei-^ fa^l^ 
d'Aménophile... Vousiavet xté)à vu ^iiè te 
bonheur 4e Sophrofine m'tfoit fam fitcpâSé'' 
ter, lorfqu'^lte me dk que d^^tutres pouvoréitt 
bien mériter autant qu'-eUe de itv'à^ck ptdr'' 
époux. Je fie laiiTe Jamais échapper l\>C€effioa 
de rendre juftice au Pophàr, H donnii^i dâlM 
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4!é^\^énemerit dont yrfusiaUeï être inftrliîts ^ desj 
j)reuves d'une prudence confonimée^-événe- 
jgient qui nî'enleva:pQur quelque téms , tnâlgré 
^^xipn innocence^ la canfiance de mon liôiù-pèfe^ 
:& peut-être la tendreffe de mon épbufe* 
- ;:Sopbrofine pmpcîfi unjour à fa mère , en 
^préfence d'Amêbophile & de^ Ménife , d'hier 
ît^oiriine amie intimé^ qu'elle avoit dans lé nome 
,vpifin : fa d^ère y cojifentit ; on fixale Wths du 
j^épart, mais non celui du retour : mon époufe 
qui cherchoit mon confentement dàii^-mes 
yeux, vit bieot^t qiifi j'étois incapable de re- 
jfirfer, quelque cbofe à qui favoit toiitm^accor- 
der: il eft bien .jude^ lui dis-je/que fexoVente 
.aux amufémens d'rfne tendre épbufe,^ qui fait 
fon occupation principale dés miens; partez ^ 
.ajputai-je , tirez parti du tems le mieux oVil 
.vous fera poflible, votre abferice tn'afflïgeîa 
moins, fi je fais quejamiçnne ne répand point 
rd'aniertume dans les plaifirs que vont vous offrir 
les épanche mens de l -amitié. - 

,, ,,Le fouvenîrde cei5 dernières paroles, joint 
^ux circonft^nces <jue je rapporterai, nefervit 
-pas peu à me fairendanis la fuite foupçonner 
-coupable , quoiqu'elles: partiffent d^ufx motif 
entièrement iniloc€ht./ - 
f:r La partie fut (exécutée, je reftai feùlavec le 
iPopHar. Améhophilj?, dont jignojrois le projet 
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îpipudique , profit^' cle rubience/de moûnépèufel 

pour s'iRtroduif e la nuit du fixieme jour àûhs> 

çion lit(j.) : livré à un profond fommeiiyjêi né 

çi'apperçus^ point qiie j'ajvpis; une cpippagçèS 

auffi infâme , qui , en introduifatà le crime danst 

le lit njuptial j eh: yo.uloîfc' fouiller la .pureiérît 

retemie cependant ^r.Âin.reûéidè pudeurv>bà 

plutôt par la crainte des reprbches fiohtoqp 

y^jurpis.acçaWée ^ fi elk/mWoit iéy.eilléj^'xlèei 

imppfa Jfilence à fes defif s jC.rii»ii)els ; elle £\àk 

furprife par lefommeiL Monépoufe^quiarrriia 

le lendemain de gr^nd fx^io, 'n'eut. pobt: de 

plus, grand empreffe^efttîquei.-de^ leenir's'infeadî 

iner de ma fanté. EI|e ^qj:ra ^n^ ma chambrb 

£^ns m'éveiller; mais au^.ipeâaclé humiliait 

qui fe préfenta à fe§ yéyK«Vft€ï j^uvant réûfïêB 

à la douleur qu'eUe reffgntit , elle tomba éVa- 

nouie. Sa chute m'éveilla* Quel fut mon éton* 

n^ment de trouver dans . cet état une époufd 

digne, de toute m^ tendreffe 1 m^is de qudle 

fureurne me fentisr je point agité , ^ lotfque: qe 

;yis Aménophile fortir de mon lit dans imitât 

capable d'allarmer la pudeur la piu^ aguerrir^ 

l.es regards d'indignation qpe je Jèttiai fur elle,^ 

♦' (i) On doit fe rappeller côftlthèht les quartiers font 
l>âtis'; & Ton verrà'avec qu^Ré faciftté Aménophile pou- 
vait sHn^roduîre dans la chambre de Gaudence , pUilV 
gi^'ilf .^piem Xm & l'autre du mpM^ quartier, • : î 
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lui ; firent fentir combieti^ fa {)ré(kncë m^ëtoîi^ 
odiéufe ;. «Ue £è Àetbk en état ^ de fortiV pen4 
ëant iquë jei'eécait;^ inoti épùnîe > JbtTcjue lé 
Cofjbar^ que ce bruk avdii^^vèiflé , enira^dan^ 
ma ohanU^ore: il hê&t^s moipisc étémié d«^ 
moi- decdte àveiièupè ; il arrêta Aménophilè^ 
AUe;t:, me dit*il i^ perfide épbUx, laïfkUinné 
époufe > dont la vertû^ne mépîtoit pàsunè tëliè 
léoompenrfe^ tnetté^VouS ^n état de paroîtrë 
déceitimf Ht , &^ iic ^rSetfez pas pîluà Ibng-tèms 
devaiit me«^ye«ftrV*^Vc- 1 lés apparences 

d!nii criqie y qai dëtHèk l^hinrmot^^déB'^ciétë;. 
Les: foins <|â6r "ÇQv^tjttAâèz'kmt^è ^iit Mant 
de çou{» ndtt {KiNJ^nârd qôe ydus pdffez dans 
fepia&nn Le^T6QÀu¥$ d^âri^ ' main criminelle 
affligèntla^yei«p y loitt deClà êé^fèîer^ :^ 

.?Jfè pd&i:M^m^i''^âÀâ't6lbré de eliaîiibf'eVié 
meJ^ttai aOK^ gswgb* lik ' PdfAâr $"jé l^iifel 
qurjiëtoisjiitebc^itt. Wé tcwSriiàn^ 
mmx^éiH^fe^ qiieAW ibihs de fôh père avoient 
ffjipiienéelàjà vî^ il -chère époufe , m'écidiài-}e 
enlansoÊiidi^^es mdîn^ de ^es^^ larmes, je^ôiis 
}itce^p9rfe£^leil^)e vojus jùrèpar mofn Dieii 
.que^e^ilê^ki poâit;^ddlipable r jfà froidèui: éx« 
cita xnes tranfpQri^iparlez^,^ diç^^ 
rer^dezHQEfoiju^c;, pu que vos m^ins, çpn^mtes 
PV t^n .dc^c auffiiiâche qbe le vôti-e , in'ar* 
tachent 4a yie; auffi bien, adorable SophrcN^ 



■^^Cfynaù-e/t/f^^euuyDftce^. 
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ftnq , je ne faurois furvivre au ^«lîaïHeUr de 
perdre votre tendfeffe. 

Le Pdphàr , pénétré de moit ékt i oi* faîfartf 
femblant de Vêtte^ Ordètina à Atténcpllile d^ac^ 
cufe^ la vérité, d'àvôuèr èû&nù déitechê^thçs 
&des àflîduké^ fecre^es dé niiCp*!^ l'avoiétt 
portée à Utte démarche fi iiidigne de !a veïtU 
defes ^hi^êtrès.' 

^âudéhce i ïiiî ré^»ndît-élîe y ttôtîpèpe ^ «il 
fe jéttânt à fèS'plfeds^ qae ce téiidre tk>m dé 
pèreme foit èhioî* pitfrihrsl Je m^BIVfois Ten-^ 
due ihdrgne- par^ lé ttiomphe qu'une' ame fu* 
hefte a tènlpfârté^ftir la ïBâehiae ; Gaiidenfcé eft 
innocent ; fettlô Citopable , Je dois^euk^^e 
punie. 

Elle ajouta qu'étiè n'av^oît pu s'empêcher de 
tn'aimer dès 1a^ première fois qu'elle m'a voit 
vu ; que depuis ce tems> elle «Ivoit refufé toutes 
les fleurs qu'on lui avoit préfentées; qu^enfin ^ 
défefpérée pâi* le à^ariage dc^ Sophrofine , qui 
avoit ïràhî tÔ«t« fes efpérances, fens êeflfe 
attai[ûée par une àme étrangère ^ dont elle né 
connoiflbit point la nature , Tame raifonnablé 
avoit cédé la viâbire; quMle s'étoit portée à 
cette honteufe extrémité , autant daiis ledèflein 
de fé venger de Sophrofinc, dont les appas 
pùifl&ns lui avoient enlevé la caufe d'un bon« 
heur qu'elle fe promettoit, que pour en jouir 



CQntre4^.lQbcr> aux d^ens^mêfôe .de /a pu«^ 
deur ; que cependant, apfès; rs'être gliflee clan-r 
deftinegient d^ns flion' lit > jSfm'ayant; trouvé 
endormi 9 4'^itoe •ra[ifonn(â>Ie .a voit comnàenicé 
àagif,- qu'elle avoit fi rp}fi^[)t.eni$^çonibâ:tt^ 
contre f anje ennemie , qu'elle aypit été yido- 
rieufe à fou tour ;qae fatiguée, par un combat 
fi violent & fi long, elle avoit.:xé^'é aMcC^m^ 
ineil, jqui §vpi]f , grâce ai^'fpl^l , ^çp^f^ryé fa 
vertu ; iqu'à-la vérité , Jes apparences dévoient 
noujs f^e regarder coninjfocougables , niais 
que ^ nous -étions innocens;.fqii'elIp,prp reçoit 
que fon[^rédt ;étpit j^dè^\e^/^U€! ^lependaint elle 
alloit fej tïeçdrç ej& prifpaîgàa|r y a^t^ndre le 
Jugement des anciens. 

. ' Elle;$h€«ç}}oit4ejà4Wtifc;,maîsScfphrofi^ 
& Iç Ppçhar l^affêtjèreiitr Jerneparlç point d|3 
xna conteaanç^, 1er feulplnççaiupourr oit, l'ex- 
primer. Ovi allezrvous;, lui dit Je Ppphar , fille 
plus digne de compaffiqpqug de blâme! Depuis 
long tems je l'avais vue; jiap§:yps yeiix cette 
ennemie. Depuis long tems auffi ayois- je con- 
feillé à ypt^e pèi;e de vous ipaner, pour éviter 
le triomphe, de l'amede Ja chate , qui a attaqué 
votre ame raifQnnabîe. Vou^ allez en prifon , 
dites-vous ; eft-ce pour y attendre, une puni- 
tion dont le fouvenir perpétueroit la honte 
dans votre famille ? Mais ayouez-le , ma fille , 

cet 
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tèt événement qui ^vaus> feit rougir >youd/ 
)rendra-rt-il à votre vertu? vqus (entez ^ YPujsr 
iaffçz de force pour réiifter. à^ .««tte amç -ennç^ 
miç } Qi|i ,^ mon père , répondit - elje fon4ant 
ç» larmp?; vos fagçf.lesçnç que je vous prie 
de ca'iaccprder, roe doxmerpnt toute la force 
ftécdraire^. & vouà.,.icontinua7it-elle s'adreflant 
à Sophijpi^ne) tendre ipa^fq^^nifidèle anofie , je. 
(ûis privée à jamais de cjb tjtrg auflî t^F^qftft 
Çlpriç;i|x ;^nia, honte ,toujours*^ préfente à ^0% 
yeux , VA nie rendre ]i;n obj..ç|:. déteftable > dont 
vou^ détoiu-ncrez v^s regards. A ces mots, ellç, 
s'évanouit i on la fecoiirut j elle revint^ mpn 
épaufe lui renouy ella toute fpn amitié ; mât 
réconciliation neJfiat pas û. précipitée. Le Po-ç 
phar lui promit le fecret Ne différez poânt,j 
ma allé , lui dit-il ,àaccejpter Ja fleur ,dejeuç 
que Famé de la chatte xjuevoiiscroyez va3a5 
eue , ne revienne à- Tattaque avec plus de vi-^ 
gueur^ &,que le fommeil ne vienne. poioç 
?uffi à, propos à votre, fecours. Quicônqug 
$'eadoTt.fur (a viôoire y touche au moment de 
fa défaite. On la retint à dînjSîri je fus fprpri| 
du tpn d^. finçérité que Ton prit pendant le re* 
p^s^. Am^jnppWle , quelqus tems aprqs^ fe fou- 
veoaot fans doute des leçons du Pophar, ac- 
ceptaîjjjdl;aasupefête.du foleil, les fleurs d'urt 
aimable.Mezzorani€n,. Et c.çttç même fiUe que 
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vous vétiçz de voir entrer dans mon "fît avec 
toute la hardieffe d*ùhe pèrfônne qui a levé le 
mafque , fe préfentéra , dans la fiiîté de lliîftoire, 
avec tout rédat de la fermeté la J)1tlsfié^îque 
& de la fidélité la plus éprouvée. La tendreffc 
fut Tame de rengagement qu'elle contrada ; 
lès deux époux paflèrent leur vie dans là dou- 
ceur d\ine paix qui èft toujours le fruit id^un 
àfiiour fiflcère : à cette fëticité fe joignit la 
gloire de voir leurs fiatues couronnées V8c 
enrichies d'emblèmes , qui dévoient annoncer, 
à la pofiéfité, le prix de la fidélité conjugale. 

Cependant la, fuite de ce malheureux évé- 

neioient the fit fentir que les foupçons du Po- 

phar & de Sophrofine , s'étoient fixés fur moi; 

ma belle - mère ^ à qui on l'avoit caché , me 

coritinuoit fes tendres- bontés. Je m'apperçus 

que le nom de fils, qui étoit fi fréquent dans 

la bouche dii Pophar, ne lui échappoit plus 

que par un refte d'habitude; celui ' d'époux 

dëvenoit extrêmement rare dans celle de So- 

phrbfine ; je troiivoîs les regards que l'un 6c 

l'autre jettoient fur moi, chargés de cette gêne 

qui édhappc à uri cdeur tr<Jliblé par des foucis 

cuifeiis. Mes prévenances fâtiguoîent au Keudé 

plaire ; on accueilfoit mes attentions avec une 

polîtéffe forcée, reffource d'un cœUr qui veut 

mentir fans groiËéreté; plus je cherchois i 
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ranimer la lendrcffe d^ Sophrofine par ïe tendre 
nom d'époufe , pliis elle s'attacTioit à affôiblir 
Ja. mienne , en raë refufant obftinément celui 
d'époux. Vouloir fe juftifîer d'un événement 
aufli trifte , c'étoit rouvrir là plaie , •& y verfer . 
im venin qui auroit aigri déplus' en plus So- 
phrofine comte moi. D'ailleurs je m'étudiois à 
diminuer ma peine ^ en attribuant Ton réfroi- 
difiement au Souvenir d'une fcéne , dont toute 
autre perfonné , moins délicate qu'elle , aut-oit 
été pénétrée. Mais un jour que , cédant aux 
tranfports d'une tendreffe que fa vois long- 
tèms retenue dans les bornes des attentions & 
des égards, je voulus lui donner des marques 
d'une ardeur que la foi conjugale éteint chez 
hs autres nations , elle me réfifta ; j'infiftai , 
prenant alors un ton févére , aàcompagné d'un 
air altéré, mais modefte : quoïqlve j'aye tout 
lieu , dit-elle , de me plaindre de vous, votre 
irtfidélité ne me fervira point dé hiodéle, je 
me refpeôe trop , pour être infîcfëîe à mes de- 
voirs ; je n'oublie point que v^s êtes mon 
époux & mon maître ;- vous n'àyëz qu'à vous 
férvir de votre autorité: & à *jouir de vo& 
droits : qu^ vouis impôké , après tout , que mes 
fentimens foîent fib de rbbéiffancé ou de la 
tendreffe ? "V^ous m'aVét prouvé que vous n^eti 
çonnoiâiez piis là diffôrênce. Gettèréponîfb me 

Xij 
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mit daos un iétat à douter de ma propre exïù^ 
tence , fi Tamertume qu'elle. rëpap4it dans mon 
ame ne m'eût fait fentir qwe )'étpis. en vie. A 
qui po^vois-je recourir dans ùrie iîtuation fi) 
accablante, ? Jl ne me reftoit pas .même le 
foible foulagejiïient des malheureux ; je n'a^^i 
vois plus peçfonne dont le coeur, eut voulu- 
fe charger de^ mes douleurs; me ferois-je* 
adreffé au Poghar? il étpit irrité contre mbi ;> 
fon indifférencç m'accabloit ; j'étois coupable . 
à fes yeux.., malgré mon innocence. A (oa^ 
époufé ?: c'etolt rinftruire d'une ^Venfure que 
jç devois lui cacher à tous égards. Abandonné 
à mpi-mênie, tout entier à mes chagrins, )^ea- 
reffentis fi vivement l'impreflion , qu'une fn-^ 
nefte mélancolie s'empara de nioi , & prit' 
beaucoup fur. ma fanté ; je devins pâle & li- > 
vide , mon corps n'étoit qu'un fqueleite animé 
d'un refle 4^ fouflev Le Pophar partit pour 
faire fa tournée dfins ies autres nomes; il ne 
m'invita point à le fuivre. Si du moins il m'a- 
voit laiffé fqupçonner que c'étoit à caufe de ma/ 
folbleffe, j'aurois trouvé quelque cdnfolation. 
dans une raifon aufli plaufible ; mais non , il 
partit. Ce çqyp acheva de m'^bbattre, toute 
ma philofppbie m'abandonna , je tombai dans; 
une efpece d'anéantiffempnt;, ,d<Mit.>je lie fortois 
que par des. accès de fièvre Içî plu» ^viplcfiS^v 



D E ^G A i; D F 3^ C E. 32Ç 

•Mon épotrfes^acqurttbir de té^s^te^s devoirs, 

èCme donnoît tous lès foins *<^it«' poitvbît exi- 

«geripa Situation; mais toutes fês atfentîons ne 

fer voient qu*à me faire regretter Me principe 

"dont eUes partoient; afvànrla mâllièiâreufe ca- 

taftrophe d^Attiënophîle. Ëllè The furprenoit 

ifoiivent lesiyetix ^hkï^rté^ de^iafiiie^rje voyois 

î-àuffi avet ^uletft qu'eHe perîïôit ' i.nfenfible- 

-ïnefit de fon^flibonpôint ; que Viaînte des or- 

;^dfes de (ôti^fèit^ & d'une mélarïcolié d'au- 

:iant plus dd^efèufé', que pour me dlflipér elle 

'la mafi^uoit d*ùnè gaieté forcée,' elle iuccom- 

•: On obfervdit exâôem ent êe iùé préfenter 

^itton fils , lé'^Wtih^ & fe foir ;^on' s*étoit fans 

doute appef-çûMti plaîflr que je ptenoîs^à Tinf- 

-t'fâlrè; & te>*^G>phar'^voit ctù^^^^^^^ rfia fitua- 

i^n-feroit^plus àffigeânte, fi Ton mé^rîvoit 

î*è^<:éttfe èonkAAtiàni on me tepréfentcrît qull 

'ifeconVeribit point de le laitfèr long tems au- 

^4>FèS%iemdl^,^ ôè péitr que ma nialadîe n*irifluât 

^là¥ fa Éàhté?'Fèù 'accoutumé' à Vouloir avec 

'MÈHié femîllè <jàè* j'àvoîs- vix jufqii'ilôrs fatis vo- 

ilèh#e , j^étWbraflfeis^ tendrement ce gage pré- 

•«î^ffic-d%flf^ tëiîdréffe que je fl^àvoïs jamais 

''iifàrëeijéîéffenfliois èfa mèrei quiVfans doute 

î^^a^Toi^^^^riiPbtibar, le renî^ les 

^éiaîtt4*dëft^t%fadP^ère. Ainfi-,a¥ quelque raw 

Xiii 



yi6 MiMOIRES- 

ibn que Ton couvrît la dureté d'<^Il tel traké* 
ment , je voyois avec douleur que tout étôit 
fufpeâen moi, jufqu'à la tendreiTe que favojs 
pour mon fils*. 

Quelque foin que l'on fe dpnnât pour ihe 
rétablir , il éto^t inutile ; refprk & le cœur 
étoient maladip$$ les fec<}^r; ordinaii^s de la 
médecine ^ ^le. portent point à ce3 parties, le 
dépériffois de. plus en plus,. je crus m'apper- 
cevoir quç je tpuchois au moment fatal qui 
alloit me f^Pf^rer de tout ce que j'avois de 
plus cher au monde , & me rapprocher de ce 
dont on devroit s'occuper tous les momeçs 
de la vie: un accès de fièvre me; donna vme 
fecouffe fi violente^ que je çr^s^i^'ayoirplus que 
letems de m'entretenir^ife/cl^-p^ère de Sô- 
phrofine* {1 cpqvenoit de4H«>ftwire de ce myf- 
tére pdie^ix-j il , n'étoit pas ju^e, .qu'après ma 
mort, pion innocence fe.trpuvât flétrie 4^W 
ipupiçon auffi humiliant ; je priai; inoti épouie 
de vouloir bieii me prpairer ijn em^^^ta^yefi 
fa mère ; ellp h^Ç répondit ^veç cet : air pénétiçé 
que prend la vertu lorfqu'elle fe venge p^r 
force d'un coupable qui èfldt^f;, .qu'elle alloit 
1 avertir. Jçyojtpis, e^ effet rq^'e^e feco^traii- 
gnpit beaucoup , & que Ja fév^rité qu'elle 
exerçoit à mon égard , étqit pli^ôt l'^et 4^ 
fpn obéifiàiioe que de jÇpA reileiitiiiieQ^ $a 
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upière pvut au chçvet de ii>op.lit ; Sophroiine $ 
ppur iipas Jaiffbr Jiçujs ♦ prit le jw-étexte ^ d'aller 
«tenir compagnie i Nl^^ife ') (on aooie intime^ ^ 
qui yenoijt ailiduemef t sfipforp^er de mafanté. 

Je comi^nençai 4'abord par rappeller à ina 
nouvelle confident^ tout!ÇS les cinzonfl^ncss 
Iqs plus marquées de ma^ conduite pttfféçi, 
ppuf la préparer à me croire innocent, au(5- 
tôt que \e lui aurois déclarjé ce ,qiii n^ faifoit 
croire coupable ; je lui fif eijfuite tout le dé- 
tail de révénement. Vou? ayç? dû , lui dî$-jéf 
vous appercevoir.dvi ch^i^gçinent d^ vptfe 
époux &4s votre Tîlle^ Ma mère , lai- je jamais 
evt le malheur de faire quelqu'aâion qui put 
' m^attirer un foMpçon fi honteux ï> Je craies ^ 
Dieu que j'adoti^^jfon œil perçant voit le^d^ri- 
jiier replj dos ç<}çurs i it «eft la vérité par effence, 
8fr??«rrM?: dans :(^^^ contre qui- 

cpfiqtt^, p^e la . trahir. J^ touche au^ ^pm/^pt 
far|i^idM)leoîi jp yaiç parf^ître» à fon; triburt^l ; 
une les^.tréfo^ de^ fa mi^ri^oi^e infini^foieiQt 
fermés pp<|r moi , ^]^ ftiiis coupable, i&ift, 
;4fpui$.<|S^ j'^^ 1g bpfijh^ui! de vous appartemi* 9 
jg me fiHS>famais ég^ré de^ la.vole de la vertu,, 
dont toute votre famille m'a donné des exem- 
ples dignejs d'admiiration. Moi , jaurois été car 
fiable d^une telle p^fidie envers Sopbto%e , 
qi4, repipUt toutç ^mon ame ! Sophrqfiiie^ qui 

X iv 
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.«ft tôlitruniveri pour mol! Hélas ffi'^léDîé^ 
|ufte qui va bientôt me jtijger ne me pardonne 
point l'excès de la tertdreffe que ' f ai pbtir 
elle: ah! ma mère , que vais-je de venir ! quelle 
éternité de peines ne vôisf*je point préparée î 
Oui, ce Dieu jaloux me fera fans doute untrî- 
me d'avoir adoré Sophrofine ; ce tribut de nôtre 
reconèoiffaneé n'appartient! qu^ lui feuï. l^ife 
mère, -oui, vous l'êtes ; mes douleurs-pchétrerit 
*vctre ^me; je lis dans vos yeux, pleins de 
€ bonté , la juftice que vous rendez à moninno» 
-Cënce ;• mais Séphrofiileeft le feul bieh qiii 
pùiffe foutenir te reôe de mes forées , foti 
-nôrt-fëul-èft rWé'de èè refîede vie. Je itnht'' 
*^8^1is;' à peine* Je'^'r^îf é.^ t^rtdre > mèrb 

■jufte , mère aùffi chèfe'^de 1ë^ JQjAr- que- mes 
ryt^x peuvent à peine* fiipporter v que fèm- 
-traflfe tnoh fitey -^* f em^afife^ SofiHr(S(înè^5 
^'^îàvantd^ mèlîp&', }é-lni dértahdepl^rdôh a'^^ 
: Cf Imé que je n'ai îpai$-ao«^Mrfi^ é^ 'iWmM^ 
^He^e rende fa fendréffé] <?kl?tt^bi^ ?f éV 
^fOÎt^eBe àffez barbare pour fefufer^*4f ciSffipsfc 
cflJ^ïPfcte -cïu'elle doiiÈ à lâ'*'juft!(Je..,.-;?^Mafeiî^:àiti 
i"îAèîè, je fenSMV..v Sopkrofi^ne.,v,vllIôii'fifet UU 
P<>pha?r I..,. O iftoiî Dfeu K.. Je patddniié à Atù^ 
^phibiV... Je perdis cdfiÂélil&nce.«4ku : - '^ ' ' 
* • Le ciel liie réfervéit fanldouté à ta^gloWë ^ 
-feire de? chrétiens ^dç''«npiî ép^nrfç, <i^fr*ttif^ 
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& di| Pôphar; les foins afffedhieux que tout le 
inondé fe donna pour me faire revenir, me 
rappellèrent à la vie. Ciel Iquel fpeâacle tou- 
chant Se tendre vs'ofirît.à mes regards languif- 
fans ! je me trouvai danr lés bras Àé ma mère, 
Aes' mains bdgnées des^^précieufes larmes de 
,moaa;:^ufe ; le iPophar rti'appêlloit tendre- 
mejit JTon cfeer fils , le no» de Gaadence échap- 
' poit à Sophrofine , à trs^r^sies fanglots & fes 
fpupîrsi Vi^^si , me dlt^t-ili de ce tdn^ qife 
preûdune tcndreffe quia-^é longtems gêrfée. 
Oiriî^ mon fils^ mon cher fils , àjoutoit lô Pô- 
phar,, vivei. Une épr^ive fi belle, vious rend 
encope piûs pfécieiïx à toute là famille. 

On ihB }a^ tranquille, -de -peur qu'unts jôle 

• fi vivfe lïe prît éncorerfor te'pieu de force qiii 

> mer reftoit. lir^Pophâr ûvicnvrtoiit le nïoâdif , 

' cxceptémotî fils , poûrî.^^'jene mè li^t^Sè 

' pas trop à moi**même s làaisfà pdftie^pôuvQkmii 

arfàche^ Sophrofine deJmés; bl-asi Gaudeiicd), 

me diibift^elle , cherëpoaKrliSophrofinep, irtt'ë- 

crioi^fey d^ çruette ,xillaîs'|r0p ^rtueufe & 

tendre époufe ! je pafle fous iilence desiéppa- 

cfaemefis qur ne peuvençêirr éxpdmés^ ; - ^ 

Peu s^eti fallut que lq9i:premietS7tranQK»^ 
'd'unibonhkar *£ ioattendii ne, miepEÎvaflent'du 
fhify^ic goûter iïn^Ekiteiàeiv^ 
4^lH;s^^il^ftftxd|l(ât que 11^ 
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foutenu que par les mouyemens d'une joie fî 
précipitée. Je voyois dfins les inquiétudes cfute 
k Pophar s'efforçoit de cacher » qu*il çraignoât 
pour me$ joaz!$^&i }^ feotois en effet qu'il y 
avoit tout à craindre ; il n'ignoroit point cette 
partie de la médecine qu'une expérience afli- 
due rend auffi utile à lai fociété , que les autres , 
dont prefque tout l'ipivers eft infeâéylaiibnt 
préjudiciables. Depuis quelques jours il me 
faifolt prendre du fuc de certaines plantes qui 
ne produifoient point d'effet : .s'jappeite van t 

.enfin que je m'affoibliffois de ptià en plus ^ 41 
\^^t ,me dire un jour : tenez ^ mon fils > mon 
cher fils , voici la dernière reflburce ^uLme 

jfeftç ppwr Éjijiiwr une .vie qui nous cft encore 

:plus:.chère qu'à vous-même. Priez le Dieu de 
yps /pères de.répandte dans Cette Jiqileur^es 
efprits vivifîans. Sophrofine &. votre mère font 
aux pieds desautélsfàibpplier le faleil de vei;fer 

, dans le fuc de£i pkn(e. favorite toute l'effica- 
cité que nous defiroos : il me ,donna un vafe 
plein d'eau 9 ficy jetta trois gcmtes de cette 
liqueur. 

Je fis d'abord quelque réfiftanee » )e craignôis 
de tomber dans quelque fuperfiition; mais après 
avoir refléfUt.que je »pouvoiÎ8 mîàdrefferau 
vrai Dieu pour Teâ&t de ^e rçméde' ^ je ine 
détenmnaiàlepraidreé Peu idle téilis.ayflès» 
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je fentis'dans moû cœur comme un nouveaii 
princîp« de vie, ma parole devint ferme & 
aiTurée, une certftine gcdeté fe rendit danâ 
toutes les acuités de mon ame^ les inuiges 
lugubres qui les obfcurcifToient dtfpaiiirent , 
enfin je me fentis renaître. Le Pophar-, qui ne 
me quîttoit point , vit ce changemelit avec 
plaifir, il me cofitinua ce régime, jufqu^à mon 
entier rétabliflement. Mon ^ouCe , c'eÔici oîi 
ma joie ne pvit fe;ç0otehir, monépoufeme dit 
un jour^ que I convaincue de la puîflance du 
Pieu que j^adorpis , &c embrafée xki defir de 
meconferver, elle lui avôît ^ même à l'autel 
dij foleil , adrefle fes prières, & offert ion en- 
xens ; qu^eUe. avoit entendu , mais confufé« 
^ent, au fond/de fon cœur, une voix plus 
qu'humaine ,^HÎ lui avoit proknis nia guéri** 
ion ; que , pénétrée ^e reconnoiffance envers 
;un Pieu fi fiAèle àfes promefles, elle ne vou^ 
lent plus en adorer d'autre. Ton Dieu, mon 
^her Gau4en(ce „ m?. dit-elle , eâ le maître du 
ibleil, Çfil mérite de Têtre. Que dis -je ; il 
Teft de tous les DieuK& de tout ce qui paroir, 
^ifqu'il me. moA ^nion tendre, époux : c'eft 
4i^i, Gaudep^e;, qiû t'a donné le courage de 
fupportermoftiiidifféjfence (ans l'avoir méritée. 
C'eft lui ; ebi qiîèl autre Dieu peut donner des 
fçntiiiien$^^ il nms^tiimesi c^eâ lui qui: t?a infi- 
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pire legéûéreux pardon de la criminelle Ame^ 
Bophile: certes, fi les çhfétiens pratiquent des 
yeitusfiriublimes , ils font des Dieux bien plus 
dignes de notre encens que le foleih Fais 
ftpnc , aiinâbleépoux, que ^ devenue ton époufè 
par les jïens du mariage , Je devienne ta fœur 
en ce Dieu- fi parfait. - r ' ■ 1 
1 Vous poruyezpenfer, mes 'ïëvérends pères, 
ique, cliatmé d'une converfîbh qliî,à tous égards, 
meparoifibit fincère , j'ert'fâAfis Poccafion avec 
itput l'empreffement d'utv clwétien pénétré de 
fa reHgion ; mais je crus devoir rinflruire , 8c 
^êmé iuî:£ure defîrer uii fàHrement fi auguftè 
^vunt^ qtte de le lui adminifti'e^. M&n époufe ^ 
embrafceîpour l'objet de fà^ifoiW^^lè foi, me 
furpaflbit déjà d^ns les' vertus chrélî^hes, avairt 
que de J'étre. Elle vantoit faw.cefie à fbn père 
.& à fa mère^ les charmés iqu'elle trouvoît dans 
Ja loi:fainte qu'elle alléil embraffer : iiblë 
•dansim pays idolâtre , je tt*«^ispour rendi'e 
.mon cuUeijue mon coeur , &^môil cœur étoit le 
temple, le facrificâteur , >& fe'^iâimé cfiae je 
pouvois ofFrir à mon Dieû#' • • • " 

Cependant y quoique îfe tappbrtàffe^ à Têfre 
fujwêmetous les effets delà nature , je cru^t 
devoir m'infoirmer de la plante dont fe fut 
avoit:A^eificaqement produit rnion rétablifle- 
ment;!Jè;pmai te Pophs^ de- qi^initniire ht ce 
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jîfoint important pour la fociéti. B lAè' '^t <Jue 
c'étoit le fuc de la plante éternelle', du planté 
du foleil; il m'en fit voir une: 1?^ Hefcriptioni 
en eft affez curieufe pour me déteirminer à 
y pus la.feire ; celle que vous voyez dans mon 
cabinet s'efl defféchée , elle eft méconnoiffable. 
C«tte plante eft élevée fur deux tiges féparées, 
qui h réunifient, ordinairement à un pied de 
hauteur ; elles ont la figure des jambes & des? 
cuifTes d'un homme ; de ce tironc s'élèvent de 
petits rameaux, rqur vont fe réunir en fcercle à 
un demi pied de hauteur , & f e perdent versf 
le centre par une double pellicule , qui formé 
cette efpèce de taches que nous appercèvons 
dans le foleil. Cette pellicule fe replie enfuîtc 
vers la circonférence, & fe divîfe hors du cer-* 
de en rayons de ftx'pouces de- longueur, d*o& 
découle cette liqueiir, qui eituné efpèce d'huile' 
rougeâtre ; ils font durs & canelés à-peù-près' 
comme le fureau ; ils font garnis latéralement 
d-e petites feuilles dentelées, & d'un gris d'ar- 
gent , feroblables à celles de la plante appellée' 
argentine ; les deux tiges qui partent de la racine, 
font d'une fubflance charnue & fpongieufe , 
comme le nénuphar. : . 

L'Inquisiteur. Mais fans doute qtw cîeffé-] 
chée , elle a encore quelque vertu qilî'pdurrôit • 
4lre de quelqu'utilité?i -■■'- - - • •• - ■' 
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Gavdejnce. Oui , mes révérends pères , iré- 
duite en poudre dont on fait înfufer vingt-cinq 
grains dans quatre ou cinq verres du meilleur 
vin d'Alicante que Ton peut trouver, elle eft 
d*un grand fecours pour les apoplexies, les 
épilepûes, & fur-tout inâillible dans les para* 
lyiies, pourvu qu'ellesnefoient pas invétérées» 

Le Secrétaire, Ici les inquifiteursie régar- 
dèrent un inftant comme pour fe demander 
tacitement s^ils ne s'en empareroient point; 
mais le premier inquifiteur ayant &it fentir à 
Gaudence que la communauté feroit bien-aife 
depofleder ce tréfor pour le bien du public, il 
vola vers le cabinet oii étoit cette plante mer- 
veilleufe , & la préfenta avec un générofité 
admirable. Nous en faifons du vin qu'on ap- 
pelle vin de vie. Les grandes cures que nous 
avons Élites ,1e rendent extrêmement précieux , 
& Tout miç en fi grande eftime, qu'il produit un 
grand bénéftce à notre maifon. 

L'Inquifiteur , après l'avoir acceptée , le 
pria, d'un ton affable , de continuer fon hiftoire. 

Gaudence. On trouve un avantage dans 
les malheurs , ils augmentent les charmes de 
la félicité qui leur fuccéde ; il femble que la 
providence ait jugé nécéffaire ce mélange de 
maux & de biens pour le bien de notre exif- 
tcnce. Un bonheur non interrompu, lemble en 
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effet ccffer de l'être ; auffi Je puis dire que les 
cruelles épreuves que je viens de vous racon- 
ter ^ ajoutèrent de nouveaux attraits à la ten- 
dréfle de mon époufe , à Tamitié de ma mère , 
& à laconfîance du Pophar. Mais , hélas ! cette 
viciffitude de biens & de maux fut terminée 
par une perte , dont le fouvenir m'anéantiroit^ 
ii^foutenupar la confiance que j'ai dans la bonté 
de mon Dieu , je n'envifageois, dans mes doub- 
leurs ^ Timportance du prix qui eft attaché à la' 
ré%nation.Ma mère fut attaquée d'une mala- 
die dont elle mourut après avoir reçii le bap- 
tême. Mon époufe, qu'une mélancolie invété- 
rée âvoit affoiblie confidérablement , & péné- 
trée de cette mort, tomba dans un abandon Se 
dans iine efpèce d'anéantiflement , dont ni mes 
foins ni ceux du Pophar ne purent arrêter les 
progrè;s. Je ne la quittons [^sun infiant, pour 
Tencourager à prendre tout ce que le Pophar 
lui prefcrivoit, Soumife à mes volontés, elle 
trouvôit dans Tamertume même des remèdes , 
la douceur <le me plaire par fon obéifiànceV 
Mais Gaudence , me difoit-elle, je fens que }e 
n'en reviendrai point. Quand eô-ce que vous 
me donnerez ce fâcrement après lequel je fou- 
pire depuis fi long tenr.s ? Si ce n'efl que par lui 
que je piiis contempler ton Dieu , hâte-toi ; 
cher époux ^ de madurer ce bonheur; je fuii 
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plus près que tu nelpjenfes du tetme fatah 

Hélas I fi je diflFérài à lui accorder cette con* 
folation^ ce n'étoit que pour lui faire voir que 
fa maladie n'étoit point défefpérée, & pouf l'in-^ 
vker.à: reprendre courage. Ce Dieu , chère Sa- 
pluroûne, lui dlfois-je^, que tu veux adorer^ &' 
qui t'aime déjà, m^tré de nos vies^ veut &• 
ordonne que nous les ménagions ; c'eft un dé-' 
pl^t qu'il nous a confié ; le négliger ^ c'eft. -s^en. 
ieiîîdre comptable à fon tribunal. Ta t'^han-! 
donnes 9 chèrsÇ époufe , tu ne m'aimes doècî 
plus? ta mort. fera fuivie de la mienne. Moi ,, 
je ne t'ai«ierois pâs-^nije répondit-elle'? ah/: 
Gaudence, je ne t'aiîùerois pas? Te ferok-il 
bien poflîble de l'imaginer ? Tu as fait mooi 
bonheur pendant tôiite ma vie# Tu vas me* 
rendre heureufe après ma mort, &.jç ne t'aime* i 
lois pas î Quoi-, cette ingratitude entreroit 
dans un cœur , que tu as rempli de vertus 1 ah , 
Gaudence , écarte cette idée , elle empoifonoe 
cejleque tu mW Confiée du vrai bonheur oà 
j'afpire. Laiffe-nK>i inourir: mais vi$ , icher 
époux ; que ma. ttiort iié t'infpire point Ije mé- 
pris d'une vie fi. prédeufe au gage de.pptre 
tendrefl'e , fi cher au.Pophar, fi nécefiaire à 1î\ 
Mez2oranie. Vis ppur ton Dieu , puifqu'en 4ta- 
bliffant fon.nom dansjrce^pays j ta. yie eft ;utUe 
à fa gloire, ; vu ., .. .. :\;v:.v.t *:'. 

Voilà 
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^ Voilà quel étoit le fujet de nos éntretiensi . 
ÎSouvént elle embraffoit fon fils: avec quel zélé 
lie lui exprintoit - elle pas cette tendreffe ma- 
ternelle , dont les geftes font plus énergique^ 
que les paroles ! avec quelle douce gravité ^ 
mais toujours prévenante & perfuafîve , né lui 
vantoit*-eUe pas le prix d un bonheur dont elle 
ne jouîffoit point encore? c'étolt le baptême. 
Souvedez-vous , lui difoit*elle , mon fils , de la 
fidélité que vous devez à votre Dieu , au Dieu 
de Votre père, au Dieu qui fera bientôt le 
mien^ à ce Dieu qui eft la pureté même: auffi 
attentif à notre bonheur , que jaloux de la 
jmoindre aâion qui ne l^a point pôui: objet , il 
tîous prive à jamais 4e cette félicité incorrup»- 
tible. N'oubliez pas^ mon fils, de le prier pout 
moi: née dans Tldolâtrie j je fuis indigne de le 
ipoffédetjfi l'encens de vos innocientes prières 
ne le fléchit en ma faveur t mon fils , rappeliez* 
vous fans cefle qu'un double motif vous doit 
faire refpeûer votre père. Vous lui avez ime 
double obligation; la vie mortelle ,& la con* 
noiflknce de la voie qui conduit à une vie qui 
ne finit point , font deux objets affez puîffans 
pour excitet votre reconnoiffance ; mon cher 
fils , vous fouviendrez-vpus au moins de votre 
mère? Ô mon Dieu! recevez ce premier hom- 
tnage de mon amour , quoique je fois; encore 
TmiiVU Y 
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infeâée d'idolâtrie. Ecoutez-moi, exaucez les 
vœux d'une miférable créature qui veut vous 
appartenir. Cruel époux , me difoit-elle enfuite , 
que t'ai-je f^it qui ,n;)érite un traitement fi rxr 
goureux ? Tu as donné à mon fils un bien qu'il 
ne t'a point demandé , & dont il ne connoiÂbic 
point le prix; ô( tu me le refufes, parce que 
je le defire , & parce que je feus d'avance qu'il 
eft le feul principe de tous les biens ? ah, Gau- 
dence! ton Dieu t'ordonne-t-il tant de cruauté ! 
Te me Tas dépeint fi bon, fi. grand, fi magna.- 
2>ime , verf^nt aboiviamment les grâces incorr 
ruptibles dans les'tJDeurs purs qui i'ipiplorent. 
Et toi que je prends ici pour fon miniftre , tu 
me refufes ces nfiêmes grâces^ dont il t'a fait le 
dépofitaire ? ah Gaudence i ah cher époux ! 
laiffe-toi fléchir , accorde-moi ce bien, l'objet 
de tous mes vœux. Oui, fi "je Vobtiens, je te 
promets, puifque tu defires que je vive, je te 
promets de vivre. 

Pénétré jufqu'aux larmes d'un difcours fi 
touchant & fi vif, je crus qu'il étoit tems de 
joindre le baptême d'eau au baptême de feu. 

La providence p'ayolt fans dpute foutenu le 
foible refle de fes forces , que pour lui donner 
le tems d'être écrite dans le livre de vie. Après 
jqu'elle eut reçu le baptême , je la vis s*affoiblir 
à mefure qu'elle fe fortifioit dans la nouvelle 
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foi qu'elle avoLt profeffée. Le Pophar s'eil étant 
apperçu , vînt , les yeux baignés de larmeé , mç 
dire qu*il étoit faps fille, & que j'étois fans 
époule •Extrêmement borné fur les matières de 
médecine, je ne croyois pas fi près ce coup qui 
déchira mon coeur ; je volai dans les bras de 
mon époufe ; mon fils qui avoit la faculté d^ 
fentir , ( le fentiment eft en effet de tô.ut âge ) 
fans avoir celle de favoir pourquoi il étoit 
fenfible • fiit ému de ma fituation & de celle 
dé fa mère ; il jettoit des cris perçans accom- 
pagnés des noms de père & de mçre ; il auroit 
afFefté le marbre même : le naturel dans les âmes 
bien nées parle de bonne heure. Mon époufe >^ 
qui fes forces épuifées permettoient à peine de 
s'exprimer, plus pénétrée de mon état que du 
fien , rappella tout ce qui lui en reftoit , & me 
dit d'une voix affurée : foible époux! quoi Gau- 
dence , c'eft à tpi que je dois la fermeté avec 
laquelle je vois approcher ce terrible , que dis- 
je , cet heureux moment; & tu fuccombes ? Eft- 
ce ainfi que , fournis aux volontés de ton Dieu 
qui eft devenu le mien , tu reçois fes ordres 
fuprêmes? ah ! ma foi quoique naiflante , mais 
plus vive & plus forte, adore d'avance Je 
coup que là mort dont il a triomphé va me 

porter Mon père.,..,, je le vois ce Dieu 

dans le fein de fa gloire ^ il me tend les bras \ 

Yij 
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il VOUS les ouvre..,. Que je rentre dans ies 
maiiîs avec refpoir affuré que vous mourrez 

fidèle adorateur de fes perfeâions Mon 

époux , mon fils , mon père , vous pleurez ! eh 
quoi! je ne lui appartiens que depuis un ins- 
tant, à peine fuis- je fon bien , & déjà vous 
voulez le lui arracher...... Ah ! vos foupîrs irri- 
tent fa colère , & je fens qu*il ne veut exercer 
fur moi que fa bonté. Laiffez-moi voler vers 
ce Dieu plein de charmes , cher Gaudence , 
vertueux époux , c*efl: à ta tendrefle pure qije 
je dois la félicité qui m'attend , je ne l'oublierai 
jamais: vis, mais que ta vie foit un facrifice 
. continuel de ta reconnoiffance & de la mienne..» 

Je vois Ah ciel ! que vois -je....? Que de 

gloire l'environne 1 quel trait de lumière tombe 
de fon trône fur la Mezzoranie...... l Heureux 

Mezzoraniens ! Ma mère aux pieds de fon 

trône , mère bienheureufe , tendez la main à 
Vôtre fille...... Ce pieux tranfport fut fuivi d'un 

filence contemplatif; fes yeux élevés vers le 
ciel, fembloient être arrêtés fur Wmmenfité de 
Têtre qu'elle alloit pofféder: mais elle revînt , 
& falfiffant ma main avec la tendreffe la plus 
expreflive...' Fais -moi, me dit -elle, répéter 
avec toi , avec mon fils , le vœu folemnel que 
Je lui ai fait de vivre & de mourir dans fa foi» 
Quêta voix, qurcelle de mon fils, (lavétité 
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fort de fa bouche) que ta mienne , foiitenue du > 
feu de vos prières^ engagent le nauveauv ïnais 
le feul Dieu que j'adore , à me recevoir dans 
fon fein,,,.. Elle s'élança vers nous : venez, vous 
qui m'êtes chers....... venez , que mourant dans ' 

vos bras, je rende à mon Dieu le dépôt qu'il 

m*a confié.... Je fens Adieu Gaudence , 

Mon fils , je vous embraffe.M... Mon père , 
foyez chrétiea....« Mon Dieu, nem'ahandon- 
nez..«. ô mon Dieu...... Une crife la fit éva- 
nouir; mais q^aelques inftans après fon ame fai- 
îant un dernier effort pour brifer fes liens, lui 
fit jetter fur nous fon dernier regard. A peine 
eut -elle prononcé une fois le aom de Dieu,; 
que fon efprit s'envola dans le fein de l'éter- ' 
nité; Je tins ma bouche collée fur la fienne: 
que ne fis-je point pour lui communiquer ma 
vie ! mais, hélas ! il falloit une plus belle ame 
que la mienne, pour ranimer un fi beau corps..». 
Enfin je la perdis. 

Plus le ciel nous voit répondre fidèlement à 
fes faintes volontés , plus il nous éprouve ; la 
mort de mon époufe fut fuiviç de celle de mon 
fils , par un accident particulier ,. dont le détail 
devient inutile dans mon hiftoiré. Le Pophar y 
parut plus ienfible que moi , fans daute parce 
que plus âgé que moi ^ il yoyoit dans ce lien 
i|uii l'attachoit encore plus étroitement à la fcK 
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ciétÇjlefeul rejettonfiir lequel il fondoît les 
éfpéîranccs de perpétuer fon fiing. La fermeté 
que je fis paroître dans toutes ces pertes, dont 
la moindre ne pouvoit être réparée , lui don- 
nèrent de plus en plus de haiites idées de, notre 
religion. Point d'inftant, point d'événement que 
je ne rapportàffe^ cet objet: tous nos entretiens 
rouloient fur ce point le plu$ important de 
tous : mais il n^étoit pas homrtie à félaiffer con- 
vaincre par desraifons Ou foibles ou apprêtées. 
11 vouloit voir la vérité toute nue, ou dumoins 
en entrevoir autant qu'il en faut, pour*" faire 
rendre la raifon qui cherche de bonne foi la 
lumière. 

Je m'apperçys que tous nos derniers entre- 
tiens avoiént fait beaucoup d*impreffion fur 
f efprit d'un homme aufli éclairé ; la vérité agit 
avec plus de puiffancé fur un efprit abattu & 
eonfterné. La docilité fuit l'infortune ;- & 
le Pophar étoit devenu le plus malheureux 
de tous les hommes , par la fenfibilité trop 
vive qu'il montroit dans les pertes que nous 
venions de faire : tant il eft vrai, que la fageffe 
qui n'a point l>ieu pour principe & pour objet, 
n'eft quune fauffe fermeté, ou, pouç mieux 
dire, rfeft qu'une foibléffe déguifée. 
' Il me parut déterminé, dès qu'il auroît tem^ 
pli le tems de fa régence, ce qui devoît être 
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dans lin an ^ à profiter du voyage du Caîre , pour 
venir, avec moî, en Europe, examiner les chofes 
dans leur fource , croyant, avec raifon , qu'il ne 
pouvoit prendre trop de peine , pour s'éclairer 
iiir une matière auffi importante. 

En mon particulier , malgré la beauté & le^ 
rîcheffes du pays , je ne pus goûter aucun plaifir 
dans un fieu oîi j'àvois perdu ce qui m*étoit lé 
plus cBer au mondé : le tems même , loin de 
diminuer ma ddillcur , me rappelloit fans ceffè 
le triffe fou venir de mon infortune/Tout ce 
tfùi me confoloit le plus, étoîf d'avoir baptifè 
de ma propre main , ma mère, mon époufe 8c 
mon enfant. Que de fujets de réflexion fur Tinf- 
tabiKté du bonheur de ce monde , pour un 
homme qui s'attendoit 4 en jouir long-temsl 
Hélas ! tout avoit difparu comme un fonge; 
l'adorable Sophrofine n'étoit plus. 

Le Pophar n'étoit pas moins affligé que mor: 
îlavôit perdu fa iîfîé unique & fes petits-enfans: 
la mort de imori fîlsf, dont vous voyez le portrait, 
lui aVôit caufé, fur-tout, une douleur mortelle. 
Lès malheurs nous font fouvènt falutaires : ceux 
que le Pophar venoit d'éprouver, le difposèrent 
davantage à écouter les vérités de notre di- 
vine religion , qu'il fe propofa d'étudier & d'ap- 
profondir. 
Une autre raifon encore plus forte me por- 

Yiv 
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jtoit à {bUiciter le Pophar de me pfl-mettre d^ 

retournçr dans mon pays natal , & de m'y aç* 

compagner ; c'étoit le foin de mon ame. Pavois 

vécu tant d'années fans pouvoir m'acquitter 

des devoirs que 1 eglife nôusimpofe, que rin-* 

quiétude de mourir fans me réunir à elle, me 

' tourmçntoit fans ceffe. Cependant , pour faire 

tout le bien qui dépendoit de moi^ dans un p'ayç 

où j'en avois été comblé , ne devant plus y reftei? 

qu'un an, je fis fentir au régent que le royaume 

pbuvoit être expofé à des invafiojis du côté du 

tropique ipéridional, ou du moins qu'on n'étoit 

point fur qu'il n*y eût pas, de ce côté-là, dcslieux 

habitables, d'oîi il pou voit être plus facile d'à-? 

border en Mezzoranie , que par les fables de la 

I-ybie §c de l'Egypte. Ce n'étoit pas la première 

fois que je l'entretenois de ces doutes-, îelvû di^ 

fois fouv ent que,quoique le pays fut inacceiïiblc 

.vers l'Egypte, à tout autre qu'à nous , il écoit 

cependant poilible que du côté oppofé , il fût 

plus voifin du grand océan, ou que les fables 

ifuflrent moins étendus qu'on ne penfoit j &C que , 

par conféquent, il étoit à craindre que , dans la 

fuite, un pçuple barbare ne le découvrît, ôc ne 

vînt troubler la paix des. habitans , fw$ qu'ils 

fuffent en état de s'y oppofer. 

Ce qui me confirma dans mon idée % étoit 
(|ue;ç 4w h^Ut 4.ÇS. Hipnt^snçs. de la Uezzqr^tfie^ 
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ifituées au midi , j'avois apperçu des nues qui 
ç'étendoient toujours vers lit mçme partie d^ 
rhorifonf Je m'imaginai que ce pouvoit être 
des bt*ouillards qui çouvroient les fommets dç 
quelques grandes montagnes, au bas defquelle^ 
il devoit y avoit des vallées habitables. 

Pour prévenir tout danger, nous réfolûmes,' 
le Pophar & moi , d'aller à la déçoiiyçrte ;.&, 
après avoir communiqué notre deffeiri au con- 
feil des cinq , du fecret defquels nous étions 
iurs, & nous être munis de tout ce qui nou$ 
çtoit néceffaire dans notre voyage, nous par- 
tîmes pour l'extrémité méridionale du rpyaume, 
ne menant avec nous que cinq personnes, & 
ne prenant de provifîpns que pour dix jours , 
parce que nous comptions revenir au bout de 
cinq, & , à notre retour , prendre d'autres me- 
fures, au cas qu'il nous fallût aller plus loin 
pour vérifier nos foupçons. Nous allâmes , fans 
nous détourner, vers le point de l'horifon, 
oïl j'avois remarqué que l'air paroiffoit toujours 
chargé de brouillards, 

Le troifième jour de notre voyage les déferts 
nous parurent bien moins arides que nous ne le 
* croyons ; le terrein devenoit même affez ferme ; 
& le quatrième jour nous vîmes un peu de 
moufle & quelques arbrtfl'eaux épars, ce qui 
nous fit juger que nous ne tarderions pas à 
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trouver un lieu habitable. En effet ^ dès le foîr 
du même Jour, nous découvrîmes les fomihets 
âes montagnes, plus éloignées, à là vérité, 
qu^elIes ne nous l'avoient paru d'abord, de lorté 
que, quelque diligence que nous fiffions toute la 
nuit & lendemain , nous n'y pûmes arriver que 
le cinquième jour au foiri 

Nous y trouvâmes une fôurcc d^eau excel- 
lente , dont nous bûmes avec grand plàifir ;.nous 
h'ofions ni dormir , quoique nous fuffions ex- 
trêmement fatigués , ni marcher à TaveAture 
dans un lieu que nous né çonnoiffions pas. Le 
lendemain matin nous montânf>és fiir le fommet 
de la plus haute des montagnes , d où nous dé- 
fcouvrîmes une grande étendue de pays, entre- 
coupé de rochers & de précipices , Çc aufli fté- 
rîle que les Alpes, fi vous en exceptez quelques 
vallées affez fertiles, & des bois, dont les ar- 
Brés etoieht fort élevés , mais très-rares. Nous 
h'y vîmes pas la moindre tracé d^habitans fainfi 
voyant que nous né manquerions pas des chofes 
néceffaîres pour la "vie, nous ne nous mîmes 
pas en peine de nous reimettre' fitÔt en chemin. 
Nous errâmes de tous côtés- pendant cinq jours 
parmi les rochers & des précipices affreux. Lé 
terrein comméhçoltà s'applanir vers la droite, 
mailles montagnes fembloiént fe multiplier vers 
la gauche. 
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Nous étions dans un des endroits les moins 
pratiquables des rochers, lorfqu'un de nos com- 
pagnons crut appercevoir quelque chpfe qui 
reffembloit affez à un homme affis, auprès d'uni 
petit ruiffeau, fous un rocher extrêmement ef- 
carpé, précifément au-deffous. Nou§ détacha* 
mes trois hommes de notre compagnie pour 
l'empêcher de fe faùver drfn'sïé bois, pendant 
que le Pophàr & moi avandôn^ vers lui, à pas 
lents. Dès qu^il nous vît , il fe fau va & difparu^ 
dans rinftant. Nous rembarquâmes à peu-près, 
^endroit oîi il s'étoit enfui ; & ftirs qu'il ne pou- , 
'i^oit pas nous échapper, nous nous mîmes fous 
à le chercher; enfin nous lé découvrîmes dans 
le creux d'iin rocher, où il âVoit coùtunie dé 
fè retirer. Son Ht étoit fait de Veuilles féches & 
de moùée , 6c dans un coin étoient dijBTér entes 
fortes de fruits fecs, dont il vivolt. Il parut 
étonné à notre vue; & voyant que nous étions 
cinq à boucher i'éhtf ée de fâ cavéf ne., il fe mi^ 
en devoir de fè défendre , au' cas que nous vou- 
iuffions i'ârrêièr. Nous vîhieSj en le regardant 
de plus près, qu'il avoit encore fur le corps des 
lambeaux d'un habit déchiré,, avec iin reïîe dç 
ceinturon., ce qui nous fit connôître qu'il étpît 
Européen. Le Pôphàr lui demanda en langue 
franque qui il étoit, & par quel hafard if (e 
troîivoîi dans ces déférts? II fecouâ là iêtepour 
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inarqùer qu'il ne nous entendoit pas. Je lui parlai 
à mon tour en François , en Italien & en Latin ^ 
mais il ne comprenoit aucune de ces langues. 
A la fin il s^écri^z Inglis , Inglis. Tavois appris . 
un peu d*Anglois pendant que je faifois mes 
études à Paris. Sachant que mon père fouhaitoit 
que j'apprifle ptufîeurs langues , j'avois feit con- 
noiffance avec des Angtois & des Ecoflbis , qiiî 
étudioient comme moi aux Quatre-Nations, & 
ih'étois lié d'amitié avec le pçre Johnfon, bé- 
nédiâln Anglois, de forte que je parlois cette 
langue affez bien pour un étranger. Je dis donc 
à notre fauvage de ne rien craindre , & qu'on 
ne lui feroit aucun mal. Dès qu'il m'eut en- 
tendu parler, il vint à nos pieds : ayez , dit-il , 
pitié d'un malheureux que la fortune s'obftine à n 
perfécuterj le jufte ciel né laiflera point cette 
oeuvre de charité fans récompçi>fe;je vois en 
vous quelque chofe de divin qui difïîpe mes 
craintes, §c; répand dans mon amie une fecrette 
joie. Voilà mon fonge accompli i c'ëft Dieu qui 
vous envoie ici- pour me fauver.' Il avoit plus 
l'air d'une bête fauvage que d'un homme ; fes 
cheveux, fa barbe & fes ongles étaient eflEroya- 
bles; fon vifage hideux 8c décharné : il paroif- 
foltêtre d'un tempérament fort & vigoureux; 
&, malgré le trifte état où ilétoit réduit, onre-, 
marquoit encore dàn§ fon air quelque çKofe dç 
diftinguét 
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ïl nous dît que fon père étoit un négociant 
opulent qui commerçoit aux indes orientales ^ 
& fa mère HoUandoife , &;îative de Batavia; 
qu'il a voit été élevé à Londres; mais que fon 
père, dont il n'étoit que le fiîs naturel, Payant 
abandonné, il avoit été obligé d'aller implorer 
lefecoursdes parensde fa mère; que, par fon 
courage & fon application, il s'étoit ouvert un 
chemin à la fortune , & àvoit été fait lieute- 
naut aux gardes HoUandoifes à Batavia ; mais 
qu'il avbit fait naufrage fur les côtes d'Afri- 
que^ dans une expédition fecrette dontilavoît 
été chargé , & que, s'étant trop avancé dans le 
pays avec fes' compagnons , qui étoient au 
nombre de quatre , pour chercher de quoi 
y^vre , ils a voient été pris par des fauvages, qui 
leur avoient fait faire un chemin très-long par des 
routes inconnues dans le continent,) à deiTein 
de les manger dans là fuite , ou de les facrifier à 
leurs idoles : fort affreux que les autres avoient 
fubi ; mais qu'ils l'avoient réfervé , comme 
étant le plus gras, pour une grande fête qu'ils 
dévoient célébrer peu de tems après. Heureu- 
fement pour lui les fauvages qui l'avoient pris , 
forent attaqués par un détachement de leurs en- 
'^emis; ilsen vinrent aux mains ; &, dans le fort 
de la mêlée , il fe déroba à leurs yeux , & fe fauVa 
dans le plus épais de la foi-êt. 11 mai cha toute la 
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nuit , fans (avoir oîi il alloit; & , après a voir erré 
de montagne en montagne, & de bois en bois^ 
il arriva à un défert fablonneux , qu'il réfolut 
de traverferou de périr, plutôt que de retom^ 
ber entre les mains de ces cruels aqtropopha- 
ges. Il fut deux jours & deux nuits fans boire., 
ne vivant que de fruits fecs, jufqu'à ce qu'il 
eût rencontré ces montagnes, qu'il a voit choi- 
fiespourle lieiide fa demeure, parce qu'il n'y 
avoit point vu de traces -qui lui indiquaffent 
qu'elles fuffent habitées. Enfin , il notis apprit 
qu'il y avoIt plus de cinq ans qu'il vivoît dans 
cette folitude afFreufe, fans fa voir oîi il étoit,^ 
ni par oîi il pouvoit en for.tir. 

Après lui avoir promis de lui procurer une 
.vie douce SfC tranquille , je lui demandai de 
quel côté^ à-peuprè$, il penfoit qu'étoit l'océan » 
& combien il croyoit que nous çn étions éloi- 
gnés. Je crois, dit-il, que la mer doit être de 
ce côté'là, en regardant vers le fud, & fe dé- 
tournant un peu vers l'efl: , & qu'il peut y avoir 
d'ici trente ou quarante journées de chemin : 
mais je vous confeille de ne jamais aller par- là, 
car vdus n'échapperiez pas à la cruauté des 
fàuvages: tout ce pays eft habité par eux, Sc 
jfansv doute, ces lieux le ieroient aufli, s'ils n'a- 
voient pas été effrayés de ces fables qu'un daA-; 
ger preffant m'a fait traverfer. 
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Pendant qu'il parloit^ le Pophar l'avoit exa- 
miné attentivement. Quel moriftre, me dit-il à 
l'oreille , avons-nous trouvé ici? de quelle lé- 
gion d animaux cet homme eft poffédé 1 je vois 
le lion, le bouc, le loup & le renard réunis 
en lui. Je ne pus m'empêcher de fourire de la 
métaphore du Pophar , à qui je dis gue nous fau- 
rions nous garantir de leur malice. IVte tqjlurnant 
cnfuite- vers l'Anglois, je lui demandai s'il pro- 
mettoitde le conformer ^ux loix & aux ufages 
du pays oii nous avions deffein de le conduire: 
fi vous êtes , lui dis-je, homme de bien, vous 
y jouirez des agrémens d'une aimable fociété, 
& vous y vivrez d^ns l'abondance. Je fuis prêt, 
me répondit-il^ à erobraffer telle loi & telle re- 
ligion que l'on voudra , pourvu qu'on me mène 
feulement dans un pays habité. Ces dernières 
parolesme révoltèrent, & me perfuadèrent que 
la fcience du Pophar étoit mieux fondée que je 
ne croyois: cependant, npus lui accordâmes de 
venir avec nous , à condition qu'il fe laifferoit 
bander les yeux jufqu'à ce qu'il fût arrivé. Cette 
propoftf ion l'effraya, & il commença à fon tour, 
à nous mefurer des yeux : la iâéfîance paroiffoit 
dans tous fes mouvemens : mais enfin, ne pou- 
vant jamais être plus malheureux qu'il Tétoit, 
& flatté de quelqu'efpérance, il remit fon fort 
entre nos mains. 
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Nous iie fôngeâmes pas à aller plus loiii, îd 
. rencontre de cet homme nous ayant procure 
les éclaircîflemen$ qui avolent été l'objet de 
notre voyage ; aînfi nous lui iilîmes un bandeau 
devant les yeux , & le menâmes tantôt à pied , 
tantôt fur un de nos dromadaires de relais, jus- 
qu'à ce que nous ôiffiôns arrivés au lieu d'oii 
nous étions partis. 

, Nous lui fîmes voir alôl-s dans ^uel heureuk 
pays il étoit, & lui donnâmes des habits fem^ 
, blables aux nôtres; il parut rempli d admiration 
& de joie, mais je vis bien qu'elle n^étoitpafs 
fincère, & que notre défiance cxcitoit la fienne. 
La lâcheté du cœur tranfpîrè toujours à travef s 
les dehors les plus îeduifans. Quiconque gtaveta 
profondément cette vérité dâns*fon ame,' ap- 
prendra infenfiblemént à diftinguer un cœUr 
porté à ringratitude, de celui qu'un vrai fetlti* 
ment de reconnoiflance anime. 

Il m'embraffa les génbu:i^ avec toutes Jes man- 
ques de la reconnoiflance là plus vive , mais qui 
in*étoit fufpeîlè; il fe conforma, fans héfiter, à 
tous nos ufages , il ne fe fit aucun fcrupule 
d'aflifter à toutes les cérémoniféS idolâtres des 
'Mezzôraniens avec toute la vérité de Te^té- 
rîçur d\m payen. Je pris delà occafiôn de lui 
dire que j'avôâs appris que les habitâns du pays 
où il avoit été élevé;{ étoicnt Chrétiens, & que 

j'ctois 
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f ctt)îs furpris de voir qu'il ne falfoît aucune dif- 
ficulté d*adorer le foleil. Bon , me dit-il j il n'y a r 
i^ie les fimples qui fentent de femblables fcru- 
pules; pour ittoi j'ai Tame fort au^-deftus de pa- 
i-eils préjugés; je m^accommode de toutes les 
religions > & crois que Tune, vaut bien l'autre; 
tous les gens d'efprit de ma nation penfent de 
même. Je vis par-là que notre fauvage étoit de 
là fociété des Politici ^ dont j'avois entendu 
parler avant mon départ d'Italie ; vrais athées 
au fond du cœur ^ quoiqu'ils n*en convinffent 
pas. Le Pophar étoit trop bon phyfionomifte, 
pour vouloir jamais s'entretenir avec ce mal- 
heureux; il m'ordonna feulement de veiller de 
près fur toutes fes aûions* 

Cependant les éclairciffemens qu'il nous avoît 
donnés ayant vérifié mes conjeâures, il fut 
téfolu dans le grand confeil, tenu à ce fujet\ 
qu'on fortifieroit la montagne la plus éloignée 
du côté» du ttîidi^ & qui étoit affet avancée 
dans le défert, afin de fe garantir des irrup- 
tions des barbares habitans du continent. 

Les anciens alloient fermer leur affembléé 
dans rinftant que El-dara-Alim (i) fe préfenta; 
c'eft l'époux de cette Aménophile qu'un amour 
criminel avoit conduite , comme je l'ai déjà dit, 

—■ ■ ■! ■■III 111 I iii i ii m I rni i Kin ■ ■ ■ n , i ■ .„ ^ 

^ (i) Dieu- donné. 

Tome VU Z 
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dans le Ht nuptial , & dont la paffion infâme 
eft la caufe principale de tous mes malheurs. 
Les anciens , l'ayant apperçu , lui dirent : eh 
bien ! notre cher fils , ôtes-vous toujours dans 
le généreux, mais trifte deflfein^ de vous fé- 
parer, par tendreffe, d'une époufe qui vous 
aime, & que vous adorez? 

Ce difcours étonna le Pophar; il ignoroit. 
l'état de la qileftion ; le confeil des cinq n'a- 
voit point voulu la décider qu'il ne dit de 
retour du voyage que nous venions de faire 
pcttir la suretp du pays ; d'ailleurs , il étoit né^ 
ceffaire de l'attendre , parce que , fi les parties 
n'a voient point été consentes du jugement , elles 
en auroient pu • appeller au Pophar. Sa prér- 
fence , dans le confeil, donne aux Jugemens tme 
force décifive; on ne peut point ea revenir;. 
c^Ia fe pratique principalement dans les- cas 
que leiu-s ancêtres n'ont pas prévus par la loi ; 
celui-ci étoit des plus nouveaux. 

"Le Pophar fit approcher EI-dara-Alîm : ve- 
nez > mon fils, lui dit- il, voyons de quoi il 
s'agit. El-dara^Alim lui dit : mon père, de- 
puis que j'ai époufe Aménophile, je n'ai point 
ceffé de bénir le foleil de m'avoir uni à tant 
de vertus, & à tant de beautés. Aménophile, 
faite pour être heureufe , & pour faire le bon- * 
heur d'un époux , doit néceffairement trouver 
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fpft malheur en mpi, & faire toute mon iar 
fortune : plus^ellç ^ eft difcrette fur raçcidcnt 
dont îe fuis affligé, &ç plus ma reconnoiflance 
c;xig(ç de moi que je jne fépare d'elle pour 
là iaiffer maîtreffe d'allej chercher le? bon- 
heur <ju*elle mérite, danS' d'autres bras que les 
miens. Depuis ,un an, une paralyfîe a frappé 
en mqi cette |)artie. par laquelle nous perpé- 
tuons notre être ; moins je fuis en état de re- 
connaître les tendre? p^réyenances , les égards , 
& les afFeâuçufçs attentions d'Aménophile , 
plus elle les redouble, & plus je fens mon 
malheur. Imaginez-vous, mon père, d!état|>li;is 
crurf^.^ue celui diiyoir toute la force de la roî 
Ionté,,avec toute la foibleffe de l'inyuifl^nce î 
JSTVft-y jpas jufte que je cherche à afoibiir mes 
dcfirs , «n m'élçignaj^t 4ç^l'objet qui |es feiç 
i^aître,. plutôt ^que de le rendre r^^fortuné(^ 
yiâiin^ç.dçs %n$ ? Quelle que foit l^.v^hi^ 
d'une feipnie, ejlç V^ut çj^ trouv^^ JlaVécomt 
penfe^^ Comment /Lmjéfloçhile la j^rouvcçoit^ 
elle.ayec moi ? Seroit^ce d^ps xnçs d^fi^ 
Je néant ? Il faut pfijrer .d'un prix, jçéel^ \f^ 
vertu réelle. L'bpsnme n'^ point c^pa^e. d^ 
cette fublimifé de ffntifuppt, quifait gii^ l'on 
aime |iQur le, fçif|'plài[l^r. d'afm|çr. Je^d^ande , 
(eh comment pp\irroitjQn me rçfufer.?)que, 
puifqu'il efl certam que la na^ure^eft muette 
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eiï tflQÎ j îr trié foit permis de rie plus par'Ief 
â Aihtlhb^Kîlé , de tut fé^àter' d'rfle , dé rottipire 
Ifrliéh q(u Pjtttàcfte, Sfirt qu*élié ait la liberté 
a* ichéithéV àllléu«> H» récbrrfpenfe de fes ap- 
piaf ,' de! fté vèrhis & de fôiir tarââère. 

Le PopliaJ', qai l'ardit écouté àvec'bëâu- 
ëëSï» d%ttcntiort ^ lùideiwàrtda fi ÀtfiénoJiWlé 
Côlàréiitdit â cette fépkl^tiôfarlftièh Veh feut, 
f ëpotildI^i|, feh fais là drtnàhde fans qtt*èUé 
le'fadife'; je prie 'itiêm« cette auguftëaflfeïn- 
bliée de ri^tt pafléf qu'SIprès iqtfdlé kuH crt- 
a6f*hd c(u'Aiïiéliôphile tkpréiîrà (a Tit^tk 

~ - Le- Pdpîiat -délibé^ ^Ht'i^é téèâ ' 'Svr^ lèi 
î[ncSèrrî|'«'dit éflrtHïé^ ^ Êl-^â^'a-Àlirff <!|tfeVé 
èé^eS!; rie pbitvoit '^Ét'^i'onàhtérfùr^ùtil 
ijéèffrdn'ftdéHcà^^, tjti'^ft* tf<ràt étkéiAM Mi^ 
èô^m-'ék aMi'olkrg'tié^l'fimërttef i ElVda^ii 
Wlths^jr e^^oP6K,^i?â^c^i1t ft'ëtSit' ^hn 

état dé •■iotttéhk^ ainj"tiii c^s MtmàUéi'fà 

fot^exécaà. Aitiéttéi>Ba-é'VM ; xfh ûi tèurét 
M épHiiT^-i'ëmî^t îiièéi^o^éfe-eh^ parlîcïiflei^i 
elle '^Ipbftdit avéc'^ftaftt 'âè'tlitfdiïlfcè'lîiïé dé 
Bdii-fëiS V fclfe patirt'ftit^^ife' dé la dfetnâttdë 
dé Î8h' 'ëtibâjf ^Sf ft^jpîik •qU'ittï !e tît p^dStoë. 
eW-î^ fié Wnii- devà^iit ëÏÏe ; elle fe jëtftr àfeî 
letfétofc.i^lfë !« t)ftkllô loi dif'e éir qubi'^fW 
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avpît pu lui déplîfirie } qu? fi el^e %Vj?itiiBgi:Jf4 
fpH, iadiguatioq, «U^ é\^t prête i.$\it pf^i^ir 
çllj^-î^pme de ^ marnera 1? pl^is Myèi;^* Twp 
généreufe, époufe, lui 4ît:ÇWara-Alim> k^f^îff 
ypuf ,^ cette ppfture n'eft pa§ feiçe ppiif 1^; vi- 
^itabte vertu ji eijçprpv Wpiu? ppi^rJa bêftWé 
même ; votre intérêt , que ma r.feç^afip^âpgl^ 
fait le tnisfî^ ex^ge quç noi|S pou? fépjtrîiîins. 
ypuljez-vous pveç put^rttje bj2^u|é,^yè:ç un 
coeur aaffi tendre, vivre tOHjjC^rç yi^rvis. 
d*uu phantôqtiç ï Vpulfiz -vpus, pour mettre le 
capable à mpp malheur, me rçqdrp çQupàbîe 
d*une telle ingratitude } Non, Améqppbiîe , 
vos c^reffe^, v^s §gaîid§ ue fer virpienÉ .qu'à 
r^ublei* n^lre î^^r£une. J^ Aii$, pef du eu^ 
tîçiea^ent^ p^i^ue jn^Igré tqut^s les ref- 
(puroçs d'une te^dreffe wflî vive & m^^hln^' 
géoi^Ce que la vi^trie, je ne jpe letjrQuvfi 
poiflt ; pluR i? iui? /eOiôbliô h yq^ ^ffe^^u^ix 
çp%i^}Ki«lfn;, plu$ .nm^ i^^» fgitertt fliofl 
f^r §c l^iéçhir^Qt,.Ce/y^pliiÇ^ efi aurdeiTia 
4frn^^ &>ibk ^g^ffi^j: & yrQ.us-i^.liT)i«« ^oi jqu^ 
YAûs^difu^i^ » vt^ii9^ d'uoe biepféancç ipàl sns 
^m^9 y9W ^Mtn qufils ne. ierv^eiit c^'^ 
^igittfiî^lefi Vùt^i»^ /i^t^'^fOigeM^de incm iniLC'^ 
ti^:5 >le teftdrô i«pau3c itpje je vais^ ceffer 
di^â^^,caei£8riûli dev^ewir^ouriiedu. Qiiel tkrit 
^i«jiix; pou; im>iiQf«itô'^4iù a)is^ )l^^^ } 

Z iîj 
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Vivez loin de moi, vertùeufe époufe, je vous 
rends le droit de vous pourvoir plus heureu- 
femènt ; oubliez à jamais un malheureux qui 
auroit Êiit , pendant toute fa vie, fon fuprême 
bonheur de vous aimer, s'il eût été en fa 
puiflance de vous donner des marques afliirées 
de fon amour. 

. Aménophile Tembraffa tendrement. Eh quoi ! 
lui dit -elle, cher &c infortuné El-dara-AHm , 
époux plus chéri que Tair que je refpire , fi je 
vis avec toi , je vis avec la vertu même : eh I 
n*ej[l-ce p3€-là le fuprême bonheur? Quelle ame 
affez cruelle s'eft emparée de toi , pour t'infpi- 
rer ainfi de m'enlever les charmes de ma vie ? 
Crois-tu , ajouta t- elle en le ferrant étroitement 
dans (es bras , que cet accident diminué Fa- 
mour que j'ai pour toi ? Non , El-dara-Âlîm , 
fi tu n'en étôis pas toi-mêm^ fi touché, peut- 
être (tu dois m'en croire) en remercierois-je 
le fôleil. Ignores-tu qite telle teft, en amour, 
la nature des defirs, qu'ils s'éteignent à mèfttfe 
qu'on les fatisfair. Tu les crois éternels ^ cher 
époux, parce que tu en fens la violence^ Tù 
juges de l'avenir par le préfent; tu te trompes jr 
plusron les remplir, &: plus ils s'afibibliflent; 
ton impuifiance allure mon bonheur» Ces ée^ 
firs que mes foibles alppQtsfoiit naître ^ne feront 
jamais aitérés ; ta deâiwas ifans jcmt ;>'ta Mt 






i 
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feras point expofé à cette fatiété qui eft le 
funëfte principe de rindifférence ; ou plutôt ^, 
cher époux , périfle à jamais cette beauté, qui , 
en irritant tes defirs , fait ton malheur. Oui, je 
cefferai d'être belle pour devenir plus aimable. 
Mais quoi ! je ne t'ébranïe point ! Ah ! je le 
vois bien : tu ne connois pas toute ma défica- 
teffe. Eh ! que font les plaifirs que tu regrettes , 
& auxquels tu as TinjuAice de me croire fi 
attachée? Que font- ils fans l'amour? Mais auffi, 
qu'eft-ce que ?amour, quand il- eft fatisfait? 
Aimons- nous , mais de cette amitié dont les 
mouveménà font fi doux , parce qu'ils font 
fondés fur une eftime également nécefiaire & 
réciproque. Après hi 'avoir fait partager tes plai- 
firs, pourquoi veux -tu priver ma reconnoif- 
faru:e du bonheur de partager tes peines ? El* 
<larâ-Alim , laifle-toi fléchir , ou déterminè-toi , 
fi tu perfiftes àans le funefte deflein d^ me 
quitter , à me voir expirer à tes yeux, je 
t'aime, El-dara-Alim ^ mais avec grandeur, & 
non de ce fentiment qu une paflîon fougueufe 
infpire. Je t'aittie, prends garde à ta reponfe, 
ta réfiftance irrite mon cœnr. Si tu me re- 
fufes, tu me crois indigne de toi ; c'en eft 
allez , & je fuis offenfée. Mais fouviens-toî 
que la }ufte jcc4ère d'une femme eft aufli in- 
gënieufe qu^ifa tendfefie , & qu'elle fe venge 

Ziv 
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réceflaîremeot.. .• •. De qui me venger. . • .; 
reprit'çlle avec tranfport, d'un autre moi- 
'même, d'un époux pouf qui je voudroîs rér 
pandre tout mon fang î Mon père, dit-ell^ 
enfuite au Pophar, mon fort eu dans vo$ 
mains ; j'cmbraffe vos genoux. Airrachez-moi 
le cœ^ir plutôt que de m'arracher à El-dara-^ 
Alim ; mon cher père, cette vertu qui vouç 
ijiirprend,. & qae vous admirez , efl: le fruit de 
vos fages confeils; faites que j'en jouifle toute 

ma vie avec l'époux le plus digne* . . • 

• Jl faut fans doute qu il fe fait dgarJ quelque feuillu 
d^.çet cndroù. On ny trouve m la fn de utt^ 
tfphce cU plaidoyer , qu^ paroU ajfe[ intéreffant , m 
, U jugement Ju Popkar. Il efl certain tjuHl était trisr 
ftifi de fournir à ces deux objets ; mais nous ne 
fommes que traduQeurs ; notre d^ffein eji de fuivre 
roriginaly quoiqu imparfait ^phuât guç d'mimpoy 
ferauleçUeur» il vuu être refpeSi^ ^ nousfaroriS 
qu^ilk mérite^. On trowH çependanâ dans um par^ 
M de page dkhirh « quon ikwi d^u^fiasues à ces 
deuxépomf • ' î 

Je reprens nojre fauvage çnropéiS^R ; oo petit 
bien lui donner ce nom^ l\ étojjt plus â craim 
dre, d^ns |une r^épublique , q^ie tes HyfcfoSs 
tnêmç;. quoiqu'il: eût reçu uae édiiicattôp pàf? 
iable,& qu'il l^iteftât encore qurfque$ idées 
fies J»eUn J«j^tries4 il i!i>vai( wwn kxA 4» 
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/avoir m de réflexions ; fçs vice$ & fon li- 
bertinage Pavoiçat aveuglé & plongé dans Ta- 
inme de TirréUgioiii ; ies aâions le firent bie»^ 
tQf; connpître. Il prenoit des &mUiarités avec 
nos femmes & nct$ filles ; tout ki écoit égal; 
niai><; ce qu'il y ^ 4e plus furprsnaot) c'efl que 
^«Ues-çi commeoçâi^nt à le fàuffrir izjaèmt 
aie goûter. Le d^ir 4e la nouvisauté fut , de 
^tout t^m^ 9 le péché originel du (exe. Il fe mit 
jenfuite ^ critiquer notre gouvernement, à me- 
ptifer & à condamner toutes nos eérimonies 
fifr jtQUs nofî réglemenjs ; mais furrtout il s'ef- 
forçoit de corrompre notre jeuneiTe^ de Ten- 
%2tgfir à prieadf e toutj^s forces de licimtes , & 
ile lui in^QuçF que, félon la naturs , il n'y 
^tVQit aucun mal morale ni rien lie blâmable, 
4an$ les plus gra^s crimes» dès qtfoa pouvoir 
éviter U puoitîoa<& fe fouAraire aux loix. 
Commue jVvois tâché de gagnera eonfîancp 
^wr mieux favioirntmis f^a deâeioâ » îlme vînt 
«couver w.îour>&ttte dit, que^ puiCqye j*ét6« 
^Oro^ea oonwp lùi^ il ne tfif^ît^qn'à no^s 
4e faîr^ un^ beU^ iS^ftuoe eiirnms.%uant ^en^- 
£mhkp Ces bwtiôejs ûÊfUs , co^tÎMa^L, ne 
iav^mt pa$^re la gu»-r« ,coaimr)V^s^^iiroy«x, 
U le lang Uw ùàtf^w : mwtw^màii Ânhir 
iMitt ie cb^imn poêar f»m éc foes T&ùixi Siç 
kifntQtp ^oçdàiilmp ttous^jà^j^v^ £»lt 
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dats, je viendrai vous rejoindre ; nous jetteronjr 
répouvante dans ces efprits timides : ils feront 
forces de céder à nos armes ; nous nous empa- 
rerons de leurs richeffes immenfes , & nous 
nous ferons les rois du pays. — 

J'écoutai fonr difcours avec indignation ; 
mais je diffimulai , pour mieux fonder la noire 
profondeur de fa malice , & lui répondis en 
ces termes : Votre projet eft élevé, Texécutioii 
m'en paroit même affe2 sûre ; mais avez-vous 
mûrenieht réfléchi fur les moyens-que vous nie 
propofez î Pour moi , je vous avoue qu'ils me 
font peipe. Penfezque nous tenons duPophar 
le tonheiu* dont nous jouiflbns voiis & moi ; îï 
m'honore de toute fa confiance; il vous a dé^- 
livré du plus cruel état : ne feroît-ce pas te cbn^ 
ble de l'ingratitude , que de nous armer contre 
lui ? D'ailleurs, pourrions -nous pofféder en 
paix une conquête arrôfée du iang de mille in- 
nocentes viâimes qui fe dév^uwoiènt à la mort, 
plutôt que de perdre la liberté ? Si vous voulez 
cqiie je vous prête les mains , donnez-moi des 
raifons qui trànquillifent mon ame; car l'tfn- 
treprife aie paroît injiRc^ & nfte cauferoit des 
remords de ronfcience étemels^ 'Des remofdk 
de conTcieirte ! reprit-il , mais vomi n*y pehfet 
pas ; laiflez cette morale à des prêtres & à des 
moines gagés pour la prêcher , & qui s'eii^. 
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graiffent aux dépens de rimbécille crédulité 
des hommes : pour moi, je ne cbnnois d'autre 
loi que celle du plus fort ; quand on eft puif* 
i^nt, on à toujours raifon : tout le monde en 
juge ainfi. Augufte n'eut jamais paffé pour grand 
homme , s'il n'eût pas vaincu Antoine. Avoit^il 
plus de droit que lui à l'empire romain ? Et 
qu'eft-ce que l'injuflice dont vous -vous mettez 
tant en peine? Ceft un être imaginaire , dont 
on veut nous donner des idées réelles : c'eft la 
fuppofition d'un mal qui n'a jamais exifté , ou 
plutôt une erreur fucée avec le lait, dans la- 
quelle on veut nous entretenir , à l'ombre d'un 
vain phàntôme de religion. Voilà comme on 
nous mçt , dès notre tendre enfance , un vdile 
impoiieur devant les yeux , pour mieux nous 
enchaîner dans la fuite ; mais un homme rai-» 
fonnable déchire : ce voile odieux , brife fes 
entraves , & prend un hetir*u^ ëiïôt. Ce que 
-vous regardez à préfent comme uhe injuftîce ; 
vous lé verriez bien d'un autre -œil, fi Voué 
étiez roi. Ne fongeons plus qu'à le devenir ; il 
y va d^ votre gloire & de la mienne : étôufFei 
vos fcrupules ; ce font des énlan^ aveugles du 
préjugé , qu'il fout immolérâu ilbblé^rojet qu^ 
nous, méditons ; fàmbition ;^l6 courage & la 
fermeté font lès feules vertus que je reconnoiffe; 
tout le tefte n'eft rien. Je penfai troid^ fois iW 
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terrompre» & le tr^ter comme, il le mérhoît ; 
jpais Je aie fis violeace ^ & lui dis, quai>4 ii eut 
ç^Ûé 4e parter ; ççlfte fiff^ire w4rWe uijf (pnéufé 
;ittention ; gard^^-ea bien le ^cr^t « )e vais y 
réfléchir, 

J'al^i d'aboTjJ frouvfr le fgpihjf i i qui je 
racontai ce que je ye^ois d'fiflt§pdr1?, gc qiiî 
ft convpquer le f Qfifi^il. Mfifl.f^Ptf J§ gî^émir 
d'horreur. Quel i|^%x>ç ! ditTih Q^r^ poifible 
quil y ait ,dan8 la Ufiture, un njgqflre 6 odieux! 
O mon fils , que yenez-^ vp^jÇ 4i? ^ Vipf>f endre J 
Prétendre que rinjijftice n*e^ qu'un ^f ima- 
ginfiire , que )ia religion fi'eft qvi^un vai^ phan^ 
Iprne! Le malheureux qu'il eftyiiprôi^ve le 
çofitfaire par jf? çiéçfaaopeti âpiêote ^ paifque ^ 
^ touç les lM>f|imçs peafçi^nt coiftnie fiii > te 
^Qonde ae ferpit qu'un théâtre de c'arnage 
jS£ d'hoiyeurs; ; il n'y auront plu$ d'prd^e^ hm 
leqMel Je? répp^i^es, l^çf rpy^pfnejy& les em?- 
pir^s ferpienf déf;ï^és fo^r l§f phi çi^le^ d$. 
yifipnf , fie tokwfeçrpiiôflt 4«i*^ ûft« c^nfufio» 
<^ppuva^îé>l§:; !/^pî»$fi}ifl9if^l ^€car 

hier le pl^?;fpjW§^; J* ptus feîW^ ,.l?e#pf>rter 
fur le piwfl^pt , Sf M^lii^ déterminés, pu «rime 
feroi^ >§ pJwSijiifiireuXf; VQu$;iy^çr^ que 
jet ennemi. ^eJ^i^ii ^ ^ UimMt^pém^ 
pjiférgWjBW^f.fcpilawPW^^»^^^ idée 

d«P^flrp|ié^«sî^ ii&4f rte ^<ws çppuôiffQiJ |»^ 
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le laî réf?6ndîs qiCilsavoieht des fentimens bîeri 
diftererti dès fiiens ; que inéme ceiix de fa natioil 
étoiedtj'gârîéralement pariant, lés hotntnesle^ 
plus dbiii & léé plus cohipatïflans ; niais qu'il 
étoît dVh^ feQe d'iiupîe^ qui fe nattittioient 
déilles-,'-&^ dont kS ptindpes détéftablesî ten- 
doierit à fajpper fe fohdémèhs de toute religion ; 
qu ils n'avaient tfautf'e ré|l¥ que léUfô paf- 
fiôns ; & que ,^ ifkiis la cf ainf e des châtirtiens ^ 
îîs fe pdrtéirôieht àui: derniers excès : tels ehfirt 
que rhomme dont ftou^ parlons^ Ëh biett , 
reprit It Pôi)haf , qu*on rèrtfef^me^ en àittëttdant 
que Dièti vetlge fèé droits & ceux de la (îaturé , 
fi indigtichièhf ^ t)Utra|és ; ^u'il foit pfîvé du 
joifr & dîe Id fodété des hôfaililès , qu^il efnpoî- 
forinèrtit dé la Contagion 'dé ffes pèjhhicîèufei 
€rreuri * bii ptiitèi ,' rélégUdhs-ie dons fon Aè-^ 
. fèTt ; quTiMîâfiîte Tanfre àffrelix ôh tiouà l'âvohï 
pris/&qÎLi'llfr6itVé eh liîi-iiiêrrié, fort bouft-eaii 
éciàtiïii^piick: Je' lui rié][irlftntai qu'étant à la 
véilhè Ôè ^tîr pdùrié Càïw', tiôlîè pouvions 
^f mêiirt^Tes j^iik bariâ^ v8^;ltir dènnet^ , â 
nôtfr 2téti\fiêi\i'\ïhdciéY^ attefti 

dant , il Faîloft'^^ tèhil* éi^ditfeftièrit tehkrtAé. 

Châturi fiit de taon â\^î^ t àiwfi jé ptîs aVéÔ 
mol fîît libniiiiéè. pour Pifrêtef , car îî àô^ 
d'uite fbi-èle lèifrSme. Nous fut^tîMié)' ttrifkcné 
côiicHé avèé tine jwne féïntie eu "^ay4 , et 
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nous le copduîsîmes pieds & mains liés dans un 
cachot. La femme fiit punie félon les loix. Se, 
voyant pris, il m'accabla d'injures, & me repro- 
cha d'avoir abufé de fa confiance. Quoi! lui 
dis-je , c'eft donc un crime de découvrir vos 
coupables fecrets , & vous croyez qnecen'ea 
eft pas un de bouleverfer un état , & dç rougir 
fes mains du fang de fes femblablc^ Rapprenez 
par la juftice qu'on vous fait , à connnoître 
l'injuftice. Je le quittai enfuite pour lui laiffer le 
tems de réfléchir fur fon état, ,, , . ,,. . 

Quelques jours après , j'allai le trouver, & 
lui dis, que notre confeil avoit décidé <pi'on 
lui rendroitla liberté, &c qu'on le renverroit 
dans le defert oh nous l'avions trouvé. Ah 
quelle funefte liberté!. répliquât t- il; qu'on me 
condamne plutôt à mort. Ces lieux font peut- 
être à préfeut infeftés de fauvages ; vçn^is vou- 
lez donc que j!en fois dévoré ?, .vous n'auriez 
pas cette cruauté ^, pourquoi de la cruauté?, 
repris-je , voiis n'y penfez pas. Queljton .vous 
feront-ils? ne font-ils pas hien en drpit.de voys 
manger, dès. qu'ils trouvent votre ch^iK: ^PP^^ 
tiirante,& qu'ils for\t les plus^tç? vous 
pire que Iç plus cruel cannibale, il ne touche 
point à fes amis;,mais vous, vous n'épapgne? per-. 
^onne ; pourquoi donc vouljèz^vous.qu'on vous 
épargne î II ^convint qufe j'avpis çaif on ^ 
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promît de Ce corriger , & me :fupp]îa, les 
larmeç aux yeux , de demander ia grâce , & de 
ne pas permettre qu'on le traitât fi rigèureu- 
iement. Mon cœur s'émût de compaffion , & 
je lui promis de le mener dans un pays ; d'où 
il pourroit aifémçRt s'en retourner^ans fa pa- 
trie, à conditiçn qu'il foiiffrirôit qu'on prît les 
mêmes précautions dont on ayôit déjà uféavec 
îui , & qu'il fe coroporieroit ày^c modération. 
Je vous jgre^;dit-iJ,, ^n faifant les imprécations 
^es plus hori-ible^, d'être fournis à tout ce qu'on 
exigera de moi ; maisne jnè liyïer.eî-yoïis point 
aux fauvages? Je l'affurai encoiie q^'il n'avoit 
rieft à craindre , &.que je me ferois confcience 
de le tromper. 

Le tems .fî^é pour notre voyage au Caire. , 
approchoit., &me fl^ttoit de la douce efpérance 
de revoir encof e ii>a patrie : tpujt étoit déjà prêt 
pour notre dépari; nous avip«3^Jf Pjopbar & 
moi , des deffeios bien différens.de ceux qu'il 
avoit eus dans fes précédens voyages ; & maj-» 
gré l'impatience où npus étions de les voir 
accomplis , ce n^ fut pas fi^ns peine , que nous 
quittâmes un féjo^ fi hçureux ;.j*éfl avôis fenti 
toutes les douceurs , mais tout mon^ bonheur 
avoit été enfey eli avec ma ckère Sop)irofine. 

Le Pophar fpngeoit férieufemeni à fe faire 
chrétien; les vérités de nqtje religioA ne pou* 
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voient ^fiianqiièr de frappet un hdmme éë 

fa péo^ratiçii i mais toujours foge. & prudent ^ 

il prît le parti de s^én (àite îtiftr'tïîre fur les lieux 

où elle s'exerçoit avec le plus de liberté & dé 

fplendeurà 

Nous pilin» autant d*of & de pierreries qu'îf 
en fallqit pour fournir à toutes nos dépenfes ^ 
& pour^nous feire fubfifter abtkidatnment toute 
notre vie^ rallâî trouver môti déifte dans fofl 
cachot ; WMfémi une <j[Uaîtitité de pièces 
tforSc- dé pierres précîeufes, c|uMl ramalîk 
Avidçtneiit ^ Hlms il changea de Couleur eii 
voyant le fetâl bonnet qui lui ctoît deftiné* Il 
fe fermoît par derrière au ntôyêii' d'un reflort; 
& enveîoppolt toute la tête ; cepëndantil étoït 
fait de-mani^ que rhoihttie ponVoît refpirer 
& manger facîlert^Rt* mais^il luiëtôit itnpoffi* 
ble de voir à ti^vers. Il Peflaya trois fois âvani 
que d'oféf cbaferttir qu'on lé lui attachât : là 
foupçon étmt peint dans fes yeu^; il nous 
regardoit cùtnst)e autant d^nnemis qu'il aurdit 
bien voulu fatrlfier à fôn refféntttnent , tnai^ 
la néce(Eté'k fit recourir à dé^ paroles de dou- 
ceur & d)è]paîx% Je fuis , dîf *il /entre vo^ 
mèiftS ^ Vétis pôuv^eï difpofét de mon fort à 
votre ^é >- je m'aèànddnftc? à vou^ ; mais voits 
êtes gênériiVk^ & là pitié agit plus dans les 
grandi c«îK* qilé la vengeance ; àinfi plits je 

me 
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Yn€ fins rendu indigne de vos bontés; & plus 
vous avez lieu de. faire triompher la vertu en 
me pardonnant. Cet exemple de modératioa 
ne foTtira jamais de ma mémoire ; oui , je me 
repréfenterai fans ceffe que vous m'avez déli- 
vré d'un état plus affreux que la mort , que 
vous m'avez traité avec indulgence , & que 
vous ne vous êtes vengé de mon ingratitude , 
que par de nouveaux bienfaits. Auriez-vous le 
courage de perdre un malheureux qui implore 
votre clémence , touché du repentir le plus 
amer , & qui ne defire d'être remis en lieu de 
fureté , que pour y détefter, toute fa vie , fe$. 
Crimes & fes erreurs. 

Ces paroles me firent imprefîîon, maïs je con- 
noiflbis trop de quoi "homme étoit capable pour 
m'y fier. Il étoit de la prudence de lui dérober 
la connoiflance des lieux par lefquels nous de- 
vions paffen Je me gardai donc bien de lui faire 
oter le bonnet , & me contentai de renouveller, 
les affurances que je lui avois déjà données. 

Le jour marqué pour notre départ étant arri- 
vé, le Pophar & ceux qui dévoient nous ac- 
compagner , fe profternèrent & baiferent la 
terre , comme ils avoîent coutume de faire ; 
Jlen fis autant, par refpeft pour un lieu qui con- 
tenoit les reftes de ma chère Sophrofine; j'em- 
portai les cendres de fon cœiu: renfermées dans 
Tome VI. Aa ' 
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le creux de la pierre fur laquelle fon portrait e(l 
peint. Je ne vous entretiendrai pas des céré- 
monies de nos adieux , une proceffion lugubre 
nous accompagna jufqu'au pont où l'on étoit 
venu nous recevoir quand j'arrivai en Mezzo- 
ranie. Je n'eus pas tant de frayeur en traverfant 
lés déferts,que la première fois; ce qui nous 
înquiétoit le plus , étoit notre aveugle fauvage ; 
il faifoit les hauts cris pour peu que fon dro- 
madaire bronchât ; Tidée de la mort le faifoit 
frémir , quoiqu'il fut fi hardi en d'autres occa- 
fions ; cependant, il n'eut aucun mal. Enfin nous^ 
arrivâmes au Caire , fans accident. 

Alors le Pophar m'ordonna de mettre notre 
déifie en liberté. Je défis donc fon bonnet ^ 
& lui rendis la lumière , dont il étoit fi peu 
digne de jouir. Nous avons rempli, lui dis- je ^ 
notre promeffe; vous êtes au grand-Caire, vous 
trouverez aifement des moyens pour vous ea 
retourner en Europe ;&, pour l'en convaincre, 
je le menai chez des négocians européens qui 
le lui confirmèrent : j'ajoutai en même tems, de 
nouveaux préfens à ceux qu'on lui a voit faits ^ 
en lui recommandant de mener jjnç vie plus 
régulière , & de fuivre les exemples de modé- 
ration que nous lui avions donnés. Je lui rap- 
pellai, en peu de mots, fa conduite & nos boni- 
tes , pour lui faire fentir la différence qu'il y^ 
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«I entré les hommes qui fe conduifent par des 
principes de fageffe , & ceux qui n'en ont pas ; 
& après Vàvqir vivement exhorté à fe cortipor-; 
ter envers les autres avec équité, & à vivre 
paifiblement, je lui dis adieu; mais, pour notre 
malheur, nous devions encore entendre parlejr 
de lui* 

Dès que le Pophar & les autres eurent vî- 
fité les tombeaux de leurs ancêtres , nous ne 
penfâmes plus , ce vénérable vieillard & moi , 
qu'à nous préparer à partir pour l'Italie. Il ordon- 
na à (es gens de l'attendre au Caire, jufquaa 
tems de la prochaine caravane, & leur dit de ne 
pas s'inquiéter , s'il ne venoit pas les rejoindre 
dans ce tems-là , parce qu'il avoit des aîFaires 
de conféquence qui l'obligeroient peut-être à 
attendre le retour de la caravane de Pannéè 
fuivante. Nous fîmes prix avec un capitaine 
de vaiiTeau, pour nous mener à Venife; il étoit 
françois,&fe nommoit M. Godart, comme 
j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire , mes 
révérends pères.^ . 

Nous étions prêts à partir , lôrique nous 
vîmes venir à nous le plus déteftable des hom- 
mes , à la tête d'une compagnie de Turcs , qui 
nous arrêtèrent tous , au nom* du grand Baffaé 
Heureufement que , depuis notre arrivée aii 
Caire , la reconnoiffence , jointe à uiï peu dé 
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curiofité , m'avoit porté à m'înformer du fort 
de la fille du précédent Baffa. J'appris qu'elle 
avoît époufé le Sultan , père du jeune empe- 
reur , qu'elle étoit régente de Tenipire, & que 
le Baffa du Caire étoit fon frère. Le perfide 
anglois nous avoit accufés de crimes contre 
rétat , & de nous être emparés d'un pays renï- 
pli de richeffes immenfes , & dont la poffef- 
fion , difoit - il , feroit infiniment avantageufe 
au grand-feigneur. Il n'en falloit pas davantage 
pour nous faire mettre tous à la queftion , & 
nous ne l'aurions pas évitée , fi je n'avois de- 
mandé à parler en particulier au Baffa. Je lui 
repréfentai que j'avois fauve la vie ,à l'impéra- 
trice «fa fœur , il y avoit alors vingt-cinq ans, 
& lui racontai comment & en quel endroit ; 
mais fe ne lui parlai pas de l'amour qu'elle 
avoit eu pour moi, & dont il avoit fu quelques 
particularités. Je lui fis voir la bague qu'elle 
m'avoit donnée en reçonnoiffance du fervice 
que je lui avois rendu ; il la reconnut, & me 
dit, avec beaucoup de douceur , cela va bien 
jufqu'ici pour vous; mais ce pays & cestré- 
fors, c^eft un article délicat dont je veux que 
vous m'inftruifiez. Hélas ! lui répondis-je , ce 
pays , feigneur , qu'on vous a tant vanté , eft 
la retraite d'un troupeau d'hommes échappés à 
la fureur des flots ; nous y vivons dans la fiittr 
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plicité & dans Tinnocence , & n'avons d'au- 
tres tréfors que notre induftrie ; mais connoîf- 
fez dans celui qui nous a accufés , le plus 
fourbe, le plus ingrat & le plus méchant Jes 
hommes. Depuis cinq ans, il traînoit une vie 
malheureufe dans un défert arid0 , oîi il étoît 
tous les jours expofé à être dévoré des fauva- 
^es. La curiofité y conduifit nos pas, nous le 
trouvâmes caché fous un roc , il vin: fe jétter 
à nos pieds , nous fuppliant de le conduire dans 
un pays habité. Il nous dit fa patrie , le pofte 
qu'il occupoit dans le monde, & les dangers 
qu'il avoit courus fur mer & depuis qu^il étoit 
dans ces triftes lieux. Nous futiles touchés juf- 
qu'au fond du cœur, de voir un hotnme ô défi- 
guré par la misère , & l'emfn^nâtnes avec nous. 
Il ne fut pas plutôt inftatté dans iK>tre petit état ^ 
qu'il ne fongéa qu'à en pervertir Tordre, 82: y 
femer le trouble & fe divifion. Bien toin de 
nous faire juftice de fon attentat, nousTàvons 
conduit ici , après lui avoir fait tout l'avan- 
tage qui dépendoit de nous , pour lui fâcîlîtèr 
les moyens de retourner à Londres , fon lieu 
natal ; mais plus on fait de bien à un méchant 
homnie, & plus ifr veut âe- mal à ceux dont 
il le reçoit. Croyez-moi, feîgneur , nous n'a- 
vons commis d'autre crime que d'avoir ré- 
chauffe, dans notre fein , un'monftre qui étoile 
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prêt de jetter fon dernier foufle* Ce n'efl point 
la paflîpn qui me fait parler ainfi contre lui ; 
qu'il paroiffe devant vous , s*il peut ibutenir 
l'éclat de vos vertus & de vos lumières ; j*ofe 
vous affurer que vous pénétrerez au travers 
des détours & des feintes dont il eft capable 
d'ufer , vu la noirceur de fon çaraûète. 

, Je crus devoir remonter à l'origine /des 
Mezzoraniens y & taire Taccroiffement de leur 
empire , dans la crainte oti j'étois que le Baffa 
ne nous obligeât d*y conduire des troupes pour 
$*en emparer : au reile > il ne m'en deqianda pas 
davantage , & me parut perfuadé de notre intior 
cence ; mais^- comme il aimoit la )ufiice , il 
donna ordre qu'on eût à arrêter Fimpoâeur. 
Ceux qui furent chargés de cette commiûion 
arrivjptenf à point , comme s'ils euffent été 
,inandés> pour fecourir la fille de la maifon oît 
^jllQgjBoit : elle étoit jeune , belle y & devoir 
,être, mariée dans peu de jours. Ce brutal Tavoit 
furprife dans fon appartemçnt , & vouloit Imî 
.faif e violence ; elle cria au fecours de toutes 
,fes fçrces^ on enfonça la porte , & l'on fe faiût 
4u coupable. 

Le Baffa ^ informé de cette aventure, nous 

rendit U liberté; & condamna ce fcélérat aux 

galères à perpétuité. 11 offrit dç fe faire turc^ 

û ,on vouloit lui faire grâce ; mais coinme ou 
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le connoiflbit , on lui répondit qu'il deshonp- 
rerbit la religion des mufulmans, & fur le 
champ on le fit marcher. Voyant qu'il n*y avoit 
point de pai"don à efpérer pour lui, &c ne 
pouvant trouver une main plus criminelle 
que la fienne, il fe tua lui-même d'un coup 
de piftolet. 

Le Pophar foutlnt tous ces malheurs avec 
une patience merveilleufe ; fa plus grande 
douleur étoit de voir la nature humaine fi 
corrompue. Je n'aurois, jamais cru ^ me difoit- 
il , fi je ne Tavois vu , qu'il y eût eu au mondç 
un homme, aflez impie & affez aveugle , pour 
agir comme s'il n'a voit rien à craindre , ni à 
efpérer; mais Dieu eft jufte, & s'il récom- 
penfe la vertu , il fait punir le crime: nous en 
avons un terrible exemple devant les yeux: 
ce malheureux qui fouloitaux pieds les loix les 
plus facrées , vient de fe détruire lui même , 
& a vengé , par cette horrible aâlon, les outra- 
ges qu'il a faits à l'auteur de la nature ; ainfi 
foient confondus tous ceux qui lui reffemblent. 
Il ne vouloit plus s'entretenir que de la reli- 
gion ; tout autre difcours lui paroiflbit frivole, 
& ce vénérable vieillard étoit tout trarifporté , 
lorfque je lui parlois des merveilles que Dieu 
avoit opérées. 

Cependant il lui tardoit de quitter le Caire 
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qu'il déteftoit , & fon impatîenfce , foînte à 
quelques avant - coureurs de la pefte dont le 
pays étoit menacé , nous fit p^reridre la réfolu- 
tion d'aller au plutôt à Alexandrie; & pour 
encourager M. Godart , le Pophar lui fit pré- 
fent dHin diamant d'un affez grande prix. Nous 
mîmes à la voile pour Candie , oii M. Godart 
dtvolt relâcher le i6 août 171 2 ; mais (bit que 
les chagrins que nous avions effuyés euffent 
altéré fa fanté , foit qu'il ne fût pas accoutumé 
à l'air de la mer, ou qu'il eût déjà pris l'infec- 
tion de la pefte au Caire , le Pophar tomba fi 
dangeréufement malade , que nous efpérâmes 
à peine , pouvoir le mener en Candie. Il m'affura 
par la connoiflance qu'il avoit de lui même & 
<le la nature , qite fon heure étoit venue. Nous 
abordâmes â la première terre, où le change- 
ment d*air le remit un peu : mais , hélas , ce 
.ai'étoit qu'une efpérance trompeufe , car nous 
vîmes tous, en peu de jours, qu'il approchoit" 
de fa fin. Il me dit alors qu'il étoit téfolu de 
recevoir le baptême & de mourir chrétien. 
Je le fis encore inftruire par le chapelain du 
vvaiffeau , qui étoit homme de mérite , & que 
l'a vois connu à Paris. J'eus ainfi la feule con- 
folation que je pouvois defirer , celle de voir 
baptifer le meilleur des hommes , & celui qui 
m'étok le plus cher. Il mourut peu dç temsî 
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après , avec im courage & une réfignation 
digne, du plus grand héros. Jamais , fi on ex- 
cepte la mort de fa fille , je ne reffentis de 
douleur fi vive & fi cuifante. II me laiffa tous 
fes effets, qui auroient bien fuffi pour me rendre 
heureux dans cette vie , fi le bonheur étoit 
attaché aux richeffes. 

Nous avions encore quelques Jours à refter 
en Candie , pour des affaires que M. Godard y 
avoit. Je me promenois triftement fur le bord 
de la mer , repaflant dans mon efprit plufieurs 
aventures de ma vie pafleé , dont ce perfide 
élément , que je contemplois avec attention , 
avoit été caufe ;. le hazard conduifit mes pas 
vers tin rocher très-efcarpé , à Textrémité de 
rîle, & à deux cens pas de l'eau. J*allois m'af- 
feoir , & donner un libre cours à mes triftes 
réflexions, quand j'apperçus un turc & deux 
femhies cachés fous le rocher. J'étois trop oc- 
cupé de mes propres chagrins, pour avoir de 
la curiofité; ainfi je m*éloignois de ce lieu, 
lorfque la plus âgée des deux femmes , qui 
étoit la maîtreffe de Tautre , voyant à mon ha-, 
bit que j'étois étranger & chrétien, (car j'a^voîs 
pris l'habillement des européens ) courut vers 
moi , & fe jettant à mes genoux , qu'elle em- 
brafla , elle me pria d'avoir pitié d'une femme 
malheureufç, qui sXttendoit à tout inftant à 
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recevoir la mort , de la maîn du plus cruel des 
hommes , à la violence de qui elle s'étoit déro^ 
bée jufqu'en ce lieu. Je la relevai , & crus voir 
en elle des traits qui ne m*étoient pas inconnus, 
quoique le tems & Taffliâion les eiiffent beau- 
coup changés. Elle me reconnut dans le même 
inftant : o ciel ! s'écria-t-elle ! eft-il poffible ! 
eft-ce bien vous ? Jugez , mes révérends pères , 
qu'elle fut ma furprife de reconnoître au fon 
de fa voix, aufli bien qu'à fes traits, la dame 
Curde qui m'avoit fauve la vie , lorfque je fus 
pris par le pirate Hamet. Je n'ai , me dit-elle , 
que le tems de vous apprendre que nous fom- 
mes pourfuivies par cet homme odieux , qui a 
voulu vous immolera fa fureur, & que nous 
fommes perdues, fi vous ne nous fauvez pas. Je 
lui répondis dans Tinilant , fans m'arrèter à 
réfléchir fur ce qui pouvoit en arriver , que 
j'allois faire mon pofïible , pour la délivrer du 
danger. Je courus auflitôt au vaifleau ; & à 
l'aide du turc qui m'y accompagna , je con- 
duifis un bateau à l'endroit oîi étoit la dame. 
Je mettoispied à terre pour lui donner la main , 
dans le moment que quelques turcs vinrent 
fondre fur nous. Arrêtez, perfide, s'écria l'ua 
d'eux, cette méchante femme ne fe fauvera 
pas ainfi ; & auflitôt il tira un coup de piftolet 
qui manqua la dame , U qui alla frapper à mort 
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le turc qui Taccompagnoit. J'avois pris dans le 
vaifleau un cimeterre & deux piftolets , & fur 
le champ je fis tombçr un de nos trois ennemis, 
Hamet, plus furieux que jamais, repartit d'un 
fécond coup , qui perça le bras de la fuivante 
de k dame ; & , prenant fon cimeterre , il alloit 
lui ôter la vie à elle - même. Je m'avançai à 
rinftant le piftolet à la main ; mais je le tirai 
avec tant de ptécipitation , que la balle lui 
pafla fous le bras & tua fon fécond. Voyant le 
feu fi près de lui, il recula de quelques pas, & 
me donna, par-là, le tems de m'armer de moa 
cimeterre. Qui es tu , me cria-^t-il alors, pour 
ofer défendre au péril de tes jours , la femme I2 
plus indigne de vivre? Je fuis, lui dis-je , ton 
plus implacable ennemi , & je vais venger fa 
caufe , la mienne, & celle de mon frère. Auffi- 
tôt nous nous avançâmes l'un contre l'autre : 
la fureur , le défefpoir , la rage étincrelloient 
dans fçs yeux & conduifoient fon bras : j'obfer- 
vois tous fes mouvemens pour le furprendre, 
& n'en étois pas moins vîf , ni moins ardent. 
Il çtoit plus f(Ht & plus vigoureux que moi ,, 
j'étois plus agile & plus adroit que lui ^ il s'é- 
puifoit en' efforts impuiffans; je ne fongeois 
encore qu'à parer fes coups: cependant il m'en 
porta uni qiil jne bleffa au bras ; à mon tour 
je le bleiTai à. la jcaie. £nfin ^ I9 juftice de ma 
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caufe remporta , car Jui ayant abattu le turban 
d'un revers de mon cimeterre , & redoublant 
le coup à rinftant fur la tête nue , je lui ouvris 
le crâné : il tomba , & expira en pouffant un 
profond foupir qu'il accompagna de ces mots : 
ô Mahomet , tu es jufte ! j'ai tué l'époux de cette 
femme, elle me fait périr à fon tour. 

Je pris la dame & la menai, avec fa fulvante, 
à bord du vaiffeaul M. Godart , qui avoit vu 
de loin le combat , fît d'abord beaucoup de dif- 
ficulté de les recevoir i difant que toute nie, 
nous pourfuivroit ; il fe rendit cependant à 
mes inftances , & aux préfens que je lui fis ' 
pour le dédommager dés effets qu'il étoit obligé 
de laiffer , & nous mîmes aufE^tôt à la voile pour 
Venife. 

La dame eut alors le tems de me remercier 
de fa délivrance, & moi celui de: bénir ma 
deftinée d'avoir trouvé une fi belle occafion 
de m'acquitter de ce que je lui devois. Je la 
priai de m'apprendre ce qui lui étoit arrivé 
depuis que je ne l'âvois vue , ajoutant que je 
préfumois qu^ellene devoit pas avoir été fort 
Jheureufe, fous la domination d'un pareil homme. 

Il vous fouvient, me dit-elle , de la promeffe 
:que je fis à Hamet de l'époufer , à condition 
qu'il vous fauveroit la vie. Oui , madame , 
repartis-je , & je fuis prêt à la rifquer encore 



DE GAUDEI^CC. 381 

pour vous prouver nia reconnoiffance. Vous 
en avez affez fait , reprît-elle , & continua en 
ces termes. Hamet, vous ayant vendu au mar- 
chand étranger, me mena à Alger , où il exigea 
de moi laccompliffemefit de ma promeffe. J'i- 
gnorois alors la part qu'il avoit eue dans la 
mort de mon époux ; au contraire le perfide 
s'étoit conduit avec tant d'artifice , que je 
croyais qu'il avoit hazardéfa propre vie , pour 
fauver celle de mon mari. Il étoit aflez bel 
homme , comme vous l'avez vu ; l'amour 
qu'il me témoignoit , joint au peu d'apparence 
que je puffe jamais retourner dans ma patrie , 
me détermina enfin ^ l'époufer. Nous vécûmes 
cnfemble quelques années en affez bonne intel- 
ligence, bien que je ne me fentiffe aucune in- 
clination pour lui ; mais le chagrin qu'il con- 
çut de n'avoir point d*enfant avec moi , fit 
qu'il me traita dans la fuite avec la dernière 
dureté. 

Un de {es amis , qui eft celui qui m'accom- 
pagnoit, & qu'il a tué lorfque vous m'avez 
fecourue, avoit une belle efclave circaflîenne, 
qu'il aimoit éperduement. Hamet la vit & en 
devint amoureux ; fa paffion l'ayant porté à 
vouloir l'ehlever, ils fe brouillèrent. Omar , 
c'eûlé nom de l'ami de Hamet , qui étoit plus 
honnête-homme que lui , fe tin^fur (es gardes; 
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fesamislaiconfelUèrem de céder Tefclave àtta-» 
met , mais il ne voulut jamais y confentir ; &C 
pour la dérober à fon rival , dont le pouvoir 
étoit à craindre , il aima mieux la remettre entre 
les mains de fes parens , qui foUicitoient fa 
rançon depuis long tems. Hamet au dé(elpoit 
d'avoir perdu fa proie , & me foupçonnant 
d'avoir porté Omar à cette aôion généreufe , 
par un motif de jaloufie , ne fongea plus qu'aux* 
moyens de ffe venger de nous. Il fit venir un 
cfclave , à qui il promit la liberté ^ & une 
fomftie confidérable d'argent, s'il vouloir le 
défaire de fon ennemi. Le turc le lui promit i 
& croyant devoir s'affocier un fécond pour 
être plus fur de fon coup , il s'adreffa à un rené-« 
gat de fa connoiffance. Ce dernier avoît été 
efclave d'Omar, & outre la liberté qu'il lui de-« 
' voit , il lui avoit encore plufieûrs obligations; 
Soit que l'idée d'une crime fi noir l'épouvan- 
tât , foit que tout renégat qu'il étoit , il fûf 
encore fufceptible de reconnoiflance , & fen- 
fible à ce qu'il de voit à fon bienfaiteur , il 
n'héfita pas d aller trouver Omar , & de l'inf- 
truire de ce qu'on tramoit contre lui ; il ajouta: 
que Hamet devoit fe remettre en mer inceffam- 
ment, que fon deffein étoit de m'y mener^ & 
de fe défaire de moi , dès que je ferois à bord 
de fon vaiffeaui 
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Sur le champ Omar me fit avertir qu'il avoit 
à me communiquer des chofes de la dernière 
importance , & me fupplia de lui indiquer 
ITieiq^e & le lieu oîi il pouvoit me voir ; qu'il 
y alioit de ma vie , & qu'il n'y avoit pas ua 
moment à perdre. Sachant bien que de l'humeur 
dont étoit Hamet , j'avôis tout à craindre , 
je ne différai pas d'un inftant à le fatisfaire , & 
de fon côté, il vint exaftement au rendez- vous. 
Ce fut alors qu'il me dévoila l'affreux myftère 
de la mort de mon mari ; il me dit que le traî- 
tre Himet avoir loué des arabes pour le faire 
affalïiner , pendant que , pour mieux me 
tromper , il avoit feint de le défendre lorfqu'il 
fut attaqué. Il ajouta plufieurs circonftances 
qui ne me permirent plus de douter de fon 
crime. Ce récit me remplit d'horreur ; je n'en- 
vifageai plus dans Hamet , qu'un monflre in- 
fernal ; & je me déreftai moi-même , de me 
voir unie au meurtrier de mon mari. Ce n'eft 
pas tout , continua Omar , ce barbare en veut 
encore à vos jours ; il n'a fait armer ks vaif- 
feaux , fous prétexte de fe mettre en courfe , 
que pour vous mener avec lui , & vous faire 
périr , dès qu'il fera en pleme mer ; je le fais 
d'un homme qui m'eft attaché , & qu'un mal- 
heureux efclave de Hamet, ébloui des belles 
promefTes de fon maître ^ a voulu s'aflbcier, 
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pour m'ôter la vie , avant d'attenter fut* îâ 
vôtre ; il vient de m*inftruire de cet horrible 
projet ; & je ne puis douter de la vérité de ce 
qu'il m'a dit : ainfi le plus sûr parti que vous 
ayez à prendre pour vous dérober à fa fureur, 
eft de fuir : c'eft celui que j*ai pris. Je vous 
offre mon fecours ; j'ai une barque prête : 
croyez-moi , n'héfitez point à vous embarquer 
avec moi ; nous gagnerons Tîle de Candie , oit 
nous trouverons sûrement quelque vaiffeau qui 
pourra vous mener dans votre pays natal ; maïs 
il faut vous déterminer promptement , car , 
dans une affaire de cette conféquence, le tems 
de la réflexion feroit celui de notre perte. Je 
connoiffoîs la probité d'Omar ; j'acceptai la 
propofition , prête à tout hafarder , plutôt que 
de refter avec mon indigne époux ; nous prîmes 
avec nous tous nos effets les plus précieux ; & , 
dès le foir n^ême , nous nous embarquâmes , te 
fîmes voile pour Candie ^ où nous arrivâmes 
heureufement. 

^ Hamet, inftruît , fans doute , de notre fuite ,' 
& de la routé que nous avions prife , nous a 
pourfuivis jufques dans ces lieux : nous avons 
appris hier fon arrivée avec une furprife ex- 
trême ; & , ne pouvant plus efpérer de l'éviter, 
iîi de nous embarquer à fôn infu dans le port 
tTrême, la feule reffourçe qui nous reftoit , étplt 

de 



de faire venir noDre barque dans un- endroit 
4ècarté de l'île ^ aân^ de la côtoyer pendant la 
irait, &c de aotts rendre ati rivage oppofé. Omar 
tn'a quitté p©^ allef dôntler les^ ordres néceir 
faites à yta hàtntùe iut la^ Adélké duquel il £e 
tepofek» H eft venu me rejoindre , dt nooâ 
Sommes (otûs enfemble de la ville ^ avec ma 
leainie*^de-Gha«nbre : néa^ nous Ibmmes a^ani- 
cés vers le lieu où k banque dev<>it fe rendre t 
À peine avons-nous g^é la caiz^agne ^: que 
tiQUS avons teisiâr^ué qiii'un* homme nous fui* 
voit à querque dîÔao^e ;;maés ^ s^étaat apperçu 
«pie nous' tournions ifâuv(^< pour le regarder^^ 
il s^eâi mis à couriif fers la ville d'où nous 
fortîons) ; nous^ ne doutons pas cpute ce ile Gît 
un efpion de Hamety* qui alloit lui tendi^e 
compte! de nos^ détna«cHes« Il l^étoit en effetà 
lamaifttrod^e n'a été égal au nôtre.;, ne fai^ 
chant plus dit fmvi Se agités d'une crainte 
mortelle, nous fommes venus nous cacher fous 
le rocher ok vôUs nous avez trouvés^ n'attend 
dant que le trépas 3 que nous, n'aurions sûre«« 
ment* pas évité fansr le généteux fecours que 
vous nous avez apporté* 

A peine eut^elle ûm le récit* de fes infotw 

tunes, que les matelots^ vinrent nous, avertir. 

qu'ils apperce voient' deux vaiileaux qui nou^ 

pourfiiivoient à toutes' voiles. Nous vîmes ea 

TomFL Bb ' 
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fefFetqu'îlis nous attéindroîent en peu de tems, 
& opÎRâm* tous qu*il falloit fe défendfe vî»* 
goureufement en cas d'attaque ; mais M. Godart 
Vy oppofa, difant que le paffeport du bafla 
'lètoît: une loi pouf eux qu'ils n'oferoîent en- 
freindre, & qu'au pis atfer nous ferions quittes 
"pour nous rançonner. Son avis fut fuivi* Au 
premier coup qu'on nous tira, nous nous ren»- 
tlîmes^ fans réfiftance» M. Godai^t leur dit 
'même , avec une foûmiffion qui me parut 
très- déplacée , que nous étions prêts à leur 
donner toute la iàtisfaâiôn qu'ils fouhai* 
teroient, & que nous ferions très^fâchés d'à» 
voir !e moindre démêlé avec les lujets du 
grand-fcigneuf • Ils nous firent tous prifonniers , 
'& nous ayant apperçus, la dame perfanne &c 
moi.: les voilàV ^'éctiètent-ils en nous mon^ 
tra^nt au doigt , voilà cette adultère ôc foii 
amant Chargés des dépouilles du mari qu'ils 
viennent d'affaffiner ; fur-tout point de quar* 
tier pt>ur eux ; nous verrons les autres après» 
Ce début glaça de crainte le capitaine, & 
m'ouvrit les yeux fur le danger où nous étions. 
Ces Turcs, qui nous pouffuivoient depuis 
nie de Candie, fe faifitent de iious, &c6m- 
mençoient déjà à nous faire voir l'appareil 
d'une mort prochaine , Idrfque rappellant à 
inoi toute ma vigùéuf' & ma ferineté^ /e Uuç 
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tîis : arrêtez, vous allez vous perdrfe i fâveà* 
vous qui nous fommes ? Nous appartenons 
à la fultarle mière f elle me doit la vi^ : tenez^^^ 
voilà le pafleport du baffa fon frèrt: life44e| 
&^ fi après cela y vous ofez nous touébef ^ VOùA 
aurez lieu de vous en repentir. Ces parbteis i 
prononcées d'un ait réfbiu, les décoftcertèrèbt J 
les uns crièrent: prenons bien gatde à ée^uë 
nous faifons ; d'autres^ plus empoité^^ j^er* 
fiftèrent dans leur premier, deffein, & îioU* 
traitèrent d'impofleurs^ difant que la ikltaod 
ne protégoit pas des voleurs & des a&ifînsi; 
Le^ trouble étant un peu appaifé , Mè Ôodart 
teprit courage s il eut la bonté de nous vait^ 
ter comme, des perfonnes de grahde COnfidé^ 
ration, quoiqu'il ne nous connût jpas; 6cTeui 
repréfenta qu'ils né pouvoient éviter la bort| 
s'ils attentoient fur nos jours , pitifqu'ils de» 
volent compter que quelqu'un de l'iàqufpffge 
ne manqiteroit pas de les décélen II appuyW 
b(^ucoup fur ce que.j'avois fauve la viç à 1* 
fultàne. mère , que le paffeport en Faifoit foi| 
& finit en tâchant de les ramener à la dauc«àr4 
Je leur dis ^ à mon tour , que , pour nîâvoii^ 
point à fc repentir, d'avoir trop éeouté'ilèuf 
fureur j^ ils n'a voient qu'à nous mener à'Ooïi{i 
tafttinople^ oh ils pout'raieiit également fy 
yeojjer^^&raimï 0€su$ punit doublement /<]|. 

Bbij 
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cf f^e )«. Içyr avançois ne fe trouvôlt p^ 
yw, lU tmrf nt conftil cntr'eux ; & , après 
Jfe^^çw]^ d'i^tercatioiis de patt Se (Pautre, 
i^ {ilivlreilt .mon avis. C'efI ainfi que notr« 
ypypgc^ de Vemfe fut interrompu pour queU 

|?f* que 0Ou$ fumes amtés à la Porter 
H* Gftdart fit tenir une lettre à M. de Savigny , 
ffêdept de France ; &ç celui-ci eut la bonté 
d-?Uer troMver la fultane mère, & de lui dire 
finHlyavoit, dans les prifons^un étranger qui 
préleçtdoit être celui qui lui avoit fauve la 
Tie, br%'eUe étoit a^ Caire, & qu*il de^ 
mftndoit la permiffioa de fe préfenter devant 
£l h9)il^e« La fultane répondit qu'elle recon^ 
«okroît par&itement Phomme , quoiqu'il y eût 
^ien de« anoées*^ Je mis un liabit pareil à celui 
qu'elle iEn'avoit vu ; ç'étoit ^ conmie vous pou^ 
ttz v^tus en fouvenir , mes révérends pères ^ 
Vhdb\t delvoyage des Mes^zoraniens. Feus quel* 
i^ue. peine à la reçoau^oître fous fes brillana 
^tQurs ; eUe me regarda avec élection , & me 
dit d'approcher^ le me jettai auffitdt à fes pieds t 
&f> \m préfeiitaot la, bague dont elle m avoit 
fait préfent : madame, lui àk*jey ma vie eft 
en vos mains & celle de ihes compagnons ; 
pQUjs HYons tous un befpin preffiint de votre 
proteâîon i fe rimplçre par ce |age pté^i^ 
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que vous m'en avez dùilnéé Au Ika de mèré^ 
ponàttà, elle détourna la tête Tèrs le9 daftiis 
dé ÙL fuite y & fut quelque tenis&iisl pwlfti^. 
Son filence me jetta éatis tmo, grande iltqulé'- 
lude. Enfin, elle fe tourna de moh cdté, 2e » 
fixant les yeux> tantôt fur moi j tantôt filr 
la bague: non^ dh^ie^ il ne tifçtiimpùk 
point y c'eii: lui-même : le^ei^vous^ gén^eut 
jétrai^er ; je me raplpelle affea qui r4m^ êtes, 
Sl ce que je vous dmt y reprenex cet atmeâ^ 
& n'àppréhendet îlen^ filte fit u^tt» èh 
même tems un halnUemient turc extrèmenristft 
fiche y dont ott me rev^êtit , ^ les ordres âh 
jrent donnés fur le (Champ de mettre en fi^ 
iierté M. Godart & totis/fes gensr^ & de tiaùg 
Ifahér iKvec di^inâionr, ôc comme amis de 
la. fuk»ie inière^ 

: Chacttâ fe retira ; ]e voulus faire de mèa» , 
«nais elle me fit figue dô réfîèr 5r à àevii 
des dames de fa fuiie^ Dès qœ ti^tts &tM& 
ieuls 9 elle fit édatef lai joie qu'elle âvôit ^ 
me revoir, & n'em point hante dfa voiler que - 
'j'étofs le prt^ier fiomme qu'elle eût aimé. 
Je lafmvis dansun fupefbe appafrtènentv ofi 
^lle m'invita à veiiir prenère quelques riffrai- 
chiflemens. Elle ne fil «ucunle diffictirté de fe 
«nettre à table avec moi. On notis feirvit tout 
^ce que rarieift produit de plus rare, & à 

Bbii> 



inoi f ea^pardcuUer , les vins Jes plus exxjuîs 5 
car /pour elle, elle n'en buvQÎt point. Elle me 
demanda ce que j'étois devenu depuis qu'elle ^ 
ne m'avbit vuc Jelui répondis, en peu de 
mots , que le marchand étranger m'avok mené 
4ans un pays inconnu , (xn^s je n'eus garde 
4e parler /du chemin <î[uliy cpnduit), & que 
l'ayOis çppufç la fille du régent du royaume. 
C$^ dernières paroles ne lui firent pas plaifîr j 
|« m'w app^rçus, &i feniis^ mon imprudence 
M'avoir touché cette corde. le continuai, fans 
entrer dans, un détail circonâanrie de ce qui 
l|i?éioit arrivé, à lui rendre compte en génér 
rai des motifs qui me ramehoient en EuropOt 
Jie lui racontai auffî la manière dont Hamet 
m'avoit fait.prifonnîer 4 ce quîeUe ignoroit; 
par quel hafard je Tavois retrouvé ; pourquoi 
jxous en étions venus aux istam^:, &: comment 
|e PavoiS- tué. Ceft cette dernière aventure^ 
l\À dis je , madame , qui . a été càufe de notre 
malheur, ou plutôt d'un bonheur dont jeref^ 
• fens.tout le prix. Qui, ce jour eft le plus 
htVitçwH de ma vie, puifque je vois. votre 
haïUefle élevée à un rang dont elle eft fèulç 
4igQe« £lle parut étonnée de tout xe qui m'éf^ 
toit arrivée Quoi ) voiis êtes donc marié, me 
4it elle 1 votre époufe eft-relle avec vous ? Je 
\\}x dis que la tport fl|i« revoit enlçvéçj^ avcui 
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Itpus^ mesieofans , & que maa deffeii^ étoU de* 
Ufie retirer dans moo pays; pataV* & 4^y tneneï^ 
liée vie privée. ^ . : 

Nous pafTâmes aînfi lâ plys grande partie^ 4^ 
jpur à çlifçourir enfembb ; elle, m'ordonna dp- 
reiowner |i mon yaifîeau, couvert dçs niar-^ 
ques de- fe faveur* Ce foir,c dit-elle, je yous, 
enveriai chercher fcci'etteni^t , car j'ai encoroi 
mille queftions à vous faire, ^nefkty on m'ia?: 
trpduifît dans l'iotérieur dufj&r^l ^ oà elle <^ 
dépouijla entièrement dç la. .grai^deijir.ôîC dii* 
fafte qm l'environnoient en public, &- nouS: 
reprîmes rie fil de japtre. çonverfation , dahs^ 
Uquellefje lui trouyâÂ autant de pénétration 
d'efprit , que de foîi4ité & de jug^ent. Il eft 
vrai qu'elle en avoit donné ime grande- preuve,, 
par. l'ftdreffe avec lalquelle elle s'étoit foutenuQ- 
dans un^ cour aui& kiconfiante & aufli ora- 
geufe que celle de la Porte> & dans iinrai^r 
aiu£:6Avié que celui de la. régence* 

Je priât la liberté de lui ^mander comment 
elle étoit parvenue à cette dignité, quoiqu'il, 
fut confiant que porfonnis au monde ne la mé%, 
riiât ^uHJSLût qu'elle ; jîajQumi ;iîiâ»ie y etk fou-^' 
réaht^ que' je croyais. qu'elfe- fentoit alors le 
fervicé que je lui àyois^^ndii , puiftjue^ le fort; 
l'avoit féCeryée pour gouvierner le pl^i^^ bel 
eix^pirQ du monde f&c ii<^ pour être la coixi:^ 

Btiiv 



pagné^^un Biathèën^eiiit t^dàve«Sii^ n^Vfio^ 
p95 ^té âCiF àe ternit ^ (a^k&nté y je t^'^iircm )aifta^> 
ofé hafardçr de tels propos. EUç roii^t 4Vrf>or4îJ 
l»iîs-, prenant vp air (ërieulc : ta gr^deiir^ 
iftél Tepliqua-t-elle , n'eft pas çe^ qui «nd 4€& 
hofiAnes heureux ; le^ <H>uFoiine« font eaiou-^ 
réé$ dé inîlW l(Hf)s& de àulle feucss iév^x^g^t 
it eA vrai que mo» iiidîffiérewre peur tm^ y ^eï V 
retidir <*e iiirdeau plus lég^ qiie bien daiitres< 
rit l^^i^oîent peut-être tfouvé^^affit à lW«n*^ 
t4ire-é\i Caire, -que vouis «le rappeliez , tveus 
fàvês que les jeunes gens voyent rarem^titce' 
^li leur tonvieiit ; là violence de kurs {afil>ti& 
lès aveug^^ & tes entraîne lôiiveot-Ôàns^<tes^ 
fautes irréparables.^ Nfak vous voulez ^^^i** 
mluHhet^, appcendf e de moi commenf fç {ms{ 
I<arvémie ô fempîipé j je v^iifc voui Êt'rëfeWe. ' 
^^eu- d^ tem^-ôpr^^ v^re depa^iti k kaâà^ 
iSôJii^ê» ^t accùfé lous maÎA d^avojir wat 
gouverné t^Ëgyptte- Sci conéainiid ff^^cweiâiià^ 
^4:e étuahglé. Çé%^mtnéàsm(oM que tibp ^é- 
c^^i^ies >dam n@ti^ ^our> Mais, dei ^mis qtt^> 
ffvoit à la Porte, raveïtireot de W ^-fe paC»^ 
ibky avatu «[uè l'orbe fàtat arrivât & panit dai 
Caire s ^ fe fendin i Cb»^iuitîaopte par des;. 
Cdemins df^touroé^, li m^avoit envpyé^ devant < 
))0vtr^ol^k€râi! grâce skipr^ du ^uiie fiUt^n^ 
4te mVoit indic(u4 1« ^çuoi^ }e pouvoir 1%I^ 



D E G AUDE N fc E. 393 

frunte du fm^ès de ma miifîon. Je me {iré- 
fentai auYultan^ avec une aflurance modeft^ 
qui ^onv^axnt à ma douleur, &c que m'inC^ 
piroit vçiim uinoceace ; je me jettai à fes pieds^ 
& lui demandai la vie de inon père , noyée 
danf mes larme$< J'étois jeune, & j'avois alor^ 
quelques agrém^ens. Le fultai^ine f^garda fort 
attentivement , & foit que mes pleurs Tatten* 
driffent; foit que je iiû plufle; ou bien qu'il 
ie repentît d'avoir agi avec trop de précipi* 
f^4on, non feàle^meht il rétablit mon père 
dans ùi charge , maiâ encore il me fit en mémo 
tems une déclaration d'amour. Pour fauver Isl 
vie 46 mon père, je me montrai fenfible à fâ 
paillon ; j^em bientôt gagné toute fe tendrefGe t 
mon indiffërence pour tôus^t^liommes leâat* 
toit infintmetit ; &, qitoiqu'il éùt ailleurs queU 
quei^4nciinations, j'étois sure dé tenir la pre*<*' 
inière place dans fon cœur ; parce, difoit-i!^ 
qu'il a'avoit que de là paflion pour les autres; 
fc qu^il avoit de Tamour & de Teflime pour 
mbit- J'i^ceouchai enfin d'un fih , qui eft Tem^ 
pereur d'aujourd'hui ; Se , auiH^tôt ji je îlFuâi 
déclarée prennère fultane. La mort de mon 
époux ^ êctu minorité de ihon fils^ me mettent 
la régence entre les mains t je puis donc Voua 
élever aii^premielr rang de Fempire , & rendre^ 
par4à|^ ce faur le-pW heureux de m* yiéV 
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Je la remerciai dans des termes remplis de 
la plus vive reconnoiffance, & m'excufai fur 
des obligations de religion indiipeniables. Eb 
J>ién , rçprit-elle , confervez votre religion^ (5 
vous voulez, & ibyez le premier officier de 
ma maifon, vous ferez toujours auprès de moi: 
eu refte, continua- 1- elle, perfonne ne fait 
mieux que moi, que vous ne voulez pas qu'on 
force vos incliinations , ainfi je vous en laifle 
abfolument le maître ; cependajit ce feroitun 
grand plaiiir pour moi de vous poiféder ici ; 
confultez- vous ; voyez fî vous pouvez feire ce 
que je defire d^ vous. Il m'eft impoffible, lui 
répondis-je, madamt ; vos vertus > ma récoô^ 
poiflance, mon goût ^ m'y portent naturelle-^ 
ment ; mon devoir s'y oppofe ; auquel dés 
deux voulez-vous que j'obéiffe ) ôc que pen** 
feriez* vous de moi, ii je trahiffoiis la chofe 
du monde qui doit m'être la plus facrjée,pour 
être tout à mes plaifirs ? Ce feroit me rendre 
indigne de Teftime dont vous m'àonprez. Elle 
reçut mon refus avec bonté, ayant acquis, fur 
fes pàflions autant d'empire, qu^élle en-.^voit 
eu fur le cœur du grand-feigneur : ainfi>après 
m'avoir fait refier un mois à Conftantiaople » 
§c m'avoir donné les marques lies. plM$ diflin^ 
guées de fa faveur^ elle nous permit 4e partira 
çllç HUroif mèm^ f^it punir çwx qui oow3; 
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avoîent arrêtes, fi je n'avoîs pas demandé; 
Içur graee, M. Godart peut certifier la vérité 
dç ce fait ; il conviendra encore que la fultano 
Ta récoippenfé amplement 4e la perte de foq; 
tçms. 

Je pris congé de la fultane, 8c npus mîmes 
à la voile pour Veriife. Sou venez- vous, me 
dit en partant cette généreufë princeffe, qu'il 
y a au monde une femme, une turque, fuf- 
ceptihle d-autant de reconnoiffançe ôç d'hon* 
neuf qu'un chrétien peut Fêtre. 

Le SEÇRETAiREt En cet endroit, un des 
iqquifiteurs entra, tenant à la main une mé*>. 
drille d'qr ; &, fe tournant vers Faccufé ; 
feîgneur Gaudence , lui dit-il , je crois quQ 
vous avez trouvé une parente en Italie , comme 
vous avejt trouvé des parens en Afrique, &, 
qui plus eft, àx\ même pays que votre mère, 
Ç'eft la. dame Perfanne que nous avons ar-^ 
rçtée en même tems que vous. Nous n'avons 
p^s voulu vous le dire, que nous n'euffions 
reçu des nouvelles de Venife, & trouvé irn 
homme qui entendît la langue perfanne. Tout 
ce que cette dame nous a dit eft parfaitement 
conforme à.votrç çonfeffion, & ce que l'on 
nous a mandé de Venife ne vous eft point 
défavantagçux. A l'égard de la médaille, elle 
ç(l fçpibîaj^Ie à la vOvç : nous T^vons tronvçe 
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tn examinant les effets de cette dame, qui 
nous a aiTuré qu'elle la portûit à fon cou dans 
le tems qu'on la vendit à un marchand perfàn. 
Mais vous allez la voir, & vous pouvez vous 
entretenir avec elle en préfence de Tinterprête, 
d^autant plus que vous touchez au moment 4e 
jouir l'un & Tautfe des douceurs de là liberté* 
En effet, on la fit entrer avec fa femme de 
chambre & l'interprété. La joie fe répandit 
for fon vifage , dès qu'elle eut vu Gaudence. 
Notre prifonnier la pria de vouloir bieft rtouS 
faire part des principaux événemens de fa vie, 
& fur-tout de nous dire conmient elle avoît 
eu la médaille. Elle le fit fur le cHartip eh ces 
termes. 

Tout €è que je fais de mes preihières an- 
nées^ c'efl que le feigneur Curde , qui m'a ache^ 
tée du marchand perfan, pour ftrvir de coni* 
pagne à fa fille, qui étoit à-peu«près de mon 
âge , m'a fouvent dit que j'avois été vendue 
d'abord par une femme turque , qui me taifla 
cette médaille attachée au cou avec une chaule 
d'or, parce qu'elle en avoit vu urie feml)lable 
à ma fœur, & qu'elle s'imaginoit, peut-être,, 
que les caraôères inconnus qui y fontgriavés, 
côntenoient quelque grand myflère. Je A'aî ja- 
mais connu cette fœur, ni fu ce qu'elle cft 
devenue. Je plus beaucoup au feigneur Curde, 
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quî m'eleva avec autant de foin que fi i'eui& 
été fa propre fille : il avoit un fils âgé de vingt 
ans; je n'en avois ^ilors que dix-iept ; il conçut 
de rinclination pour moi ; fon père ne défa* 
prouva pas fa pafilon^ & confentit à nôtre 
mariage y fource de tous mes chagrins èc de 
mes malheurs. Un autre jeune feigneur du Cur- 
diftan s*étoit mis en tête de m'a voir, à quelque 
prix que ce fût : le prince Cali, c^étoit le nom 
de mon mari^ lui remontra que fes prétentions 
étoient injuftes, qu'ils avoiént toujours vécu 
en bons amis, & que c'étoît lui déclarer ou- 
vertement h guerre, que de vouloir lui eo- 
Jever fon époufe qu'il aimoit tendrement. 
L'autre ne voulut point entendre raifon, de 
lui prppofii d^en décider par les armes* Le 
prince Cali lui repondit qu'il ne vouloit point 
hafarder un droit qu'on ne pouvoit lui con« 
tefier fans folie,; l'autre, plein d'amour & de 
rage , le força de fe battre , & mon mari le 
tua* Le père raflembla une troupe d'afiafiins 
pour venger la mort de fon fils. Un jour que 
le ptince Cali & fon père étoient à la chafie, 
ces miférables tombèrent fur eux à l'entrée d'uA 
bois, dans le tems qu'ils y penfoient le moins : 
ils fe défendirent cependant vigoureufement ^ 
& les mirent en fuite , quoiqu'ils fuflent infé* 
jieurs de beaucoup en nombre. Mais ^ pendant 
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qu'ils les pourfuivoieh^, de nouveaux erineinîs 
vinrent les prendre j>ar derrière , & les autres 
revinrent à la charge ; enforte qu'ils furent 
obligés de fuir à leur tour, & mon beau-pèi'e 
périt malheureufetiient dans cette attaque. 

Mon époux ayant perdu fon pèi-e, & crai- 
gnant que cet attentat, de fon ennemi, ne 
fut pas le dernier, quitta le canton que nous 
avions habité jufques-là, & al!a demeurer darts 
une autre partie du royaume. Ceft-là qu'il feçut 
ordre de fon toi de partir pour Tambaflad^, 
dans laquelle il fut aiTafliné par la trabi/bn du 
perfide Hamet. Voilà Tabrégé de ma trifte vie , 
jufqu'au moment oii j'eus le bonheur de fauvcr 
k vôtre. ^ 

Le SECREtAiRE. Le commencement du réck 
de la dame ne nous permit pas de douter qufe 
Gaudence ne fût foq neveu : nous les exhor- 
tâmes tous deux à remercier la pt-ovidencè 
de la proteôion vifiblé qu'elle leur avoit ao 
cordée ^ en leur procurant , à l'un & à l'autre ^ 
•ies moyens de fe fauver tour à tour. Alors la 
^ame perfanne déclara la réfolution Voii elle 
ctoit'de fe faire chrétienne, & de vivre dans 
ia retraite, pour y paffer le reftç de fes/oufs 
4dans la prière & la méditation. Nous TaVons 
•iriife dzxis un couvent de religieufes de notre 
'x)rdre, oîi elle fert d^xem|>le de vertir»& de 
p-cte. 
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Les inquîfitçurs prdonnèfent à Gaudence 
de les inftruire du refte de ùl vie >lui promet* 
tant 9 dans peu, ùl liberté. 

Je vous ai dit, mes révérends pères ^ con* 
tinua Gaudence, tO}Xt ce qui m'feft arrivé ju(- 
qu'au moment de notre départ de Conftanti- 
nople ; notre voyage fut afféz heureux , & 
nous arrivâmes à Venift lé lo décembre dé 
l*an 171 z. Je ne doute pas que vous ne (bytt 
déjà inftruits de la vérité de cette cifconf- 
tance. Pajoutierai qu'après avoii^ échappé à 
tant de dangers, je me fuis trouvé dans des 
fituations qui^ont manqué de me coûter la vie 
à Venife, comme le féjour de Bologne m'a 
coûté la liberté* Ce n'eft pas que je veuille me 
plaindre de vous ^ mes révérends pères ; je 
n'ai d'autre deffeln que de vous faire connoître 
thon innocence , &c combien la fortune s'obf-* 
tine à me perfécuter. 

Nous reftâmes à Venife pour voir le car* 
naval ; la curioûté me conduifit aiî bal , oit 
je vis plulîeurs autres étrangers de diftinftion* 
Je mis mon habillement de Mezzoranien, brodé 
de foleils d'or , &, fur mon front ^ un bandeau 
couvert de pierreries. J'y allai fans màfque , 
étant bien sûr qup perfonne rie me connoîtroitè 
Tout le monde avoit les yeux attachés fur moi; 
Piufieurs mafques,& fur-tout les dam 2s, m'a- 



hordèrent de m« parlèrent diverii^rs tai^ileS i 
comme le latin ^ te Irafï^oîs ^ Tkalion , Tefpa* 
gnol , l'allemand ^ &c. Je kuv répondis totti^ 
jours en langue meztoranknne f qat leur parut 
auâî étrange que ttton li^Hlleo^ent. Les uns me 
parlèrent en laiïgue franque > tufqae j pcrfane ^ 
& d'autres un largage iodren f qu^à moa tour 
je nVntendU point ; i»ais je répondis toujours 
en Mez%oranien. Peux dames, richement ha- 
billées , s'attachèrent ph^ q^e toutes les autres ^ 
à me fuîvreé L'une ^ à ce que i's»: fn dans la 
fuite , écoit Flavilla f céld>re cfmrn^àoe t l'autre 
étoit la. dame qtite vous anves trouyée cbe^ 
moi , lorfque vous m*avez fint arrêter. Ceft 
cette dernière , car je ne Veu^: rien vouS celer , 
mes révérends pères *< ^ 9 été la caufe qtie 
je me fuis établi à Bolo^e. La première fois ^ 
je fortis du IwU ftnS tju'elles purent découvriif 
qui j'étois. Vy retournai (|uelq)ses joiws après ^ 
avec le mènie habit » ttiais aivec des pierreries 
^un plus graitd piri?^< La coutftifdns ^ fuperbe«« 
Vient habillée , me pour fuivk enc<a^ } & > f ^î^ 
fifTanç le momem% que j'étois k l'écart : fignor^ 
çae dit* elle en italien , ôtant^ en mâitje tems fon 
mafque^ 2( me montiiant.iM)e.%ui7e cbatmante» 
vous n'ignorez p^s notre langue iu poiiit que 
youç en faîtes femblanc ; quoique nous ne vous 
CçnnoiffiQns p9$ ^ nou$i hvflns tcmjours que 

vous 
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VOUS ète$ un galant homme , & que vous par- 
lez bien ritalien & le françois. Au refte, fi vous * 
ne voulez pas entendre notre langage , com- 
prenez , du moins, celui de mes ye\ix, qui ont 
fu mériter Vattention des premiers de l'état. Je 
ne doute pas , mes révérends pèr^s , que vous 
s n'ayez enljendu parler de cette femevife courti-; 
fane, & de fon empire fur le plus grand desi 
Vénitien». Tallois lui répliquer, lorfque l'autre 
dame m'aborda ; &, otant aufli fpn pafque ^ 
elle me tint un difcpurs bien differeiit. Sa mo- 
deftie me^ch^rmoit encore plus que fa beauté. 
Je lesfaluai toutes deux refpeftueufement, & 
leur répondis , en italien, que j'éto^,j?xtrême- 
inent flatté de l'honneur qu'elles me faifoîent. 
& que jç nçî comptois pas , en venant au bal , 
y trouver tant de charmes ^ accompagnés de 
tant de oiodeftie. Je dis ces dernières paroles 
en me tournant -du côté de la jejiçe dame ; la 
courtifane;ne parut pas s'en ofFenfer ; mais paf- 
iànt , en femme habile dans fpn^^n^tier > par- 
deflus le mépris que j'a vois marqué pour elle,' 
& prenant \xn air plus férieux : monteur , me 
dit-elle,, j'ai ^appris qu'il vous ^(çft. arrivé des 
chofes fort, extraçrdinaires ; ]e ferois très-cur 
rieufe de les fayoir de vous ; je me nomme 
Flavilla i & i\^^ aflez connue dans, cette ville., 
. Pour moi ^ rçgrit la jeunedame /je i'av9;u^. 
Tome vU * ' ' Ce ''""^ 
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nia paffion eft les lettres ; & , comme môhfieuf 
paffe pour être fort éclairé , je ferois charmée 
de trouver quelque occàfion de m'êntretenîr 
avec lùh Vous connolffez , mes révérends 
pères , cette dame, que les grands biens dont 
elle a hérité de fon oncle , ont attirée en cette 
ville , après le décès de fon mari. Elle m*indi- 
qua fa demeure , & ajouta que fi je voulois me 
donner la peine de m'informer d'elle , je n'au- 
fois pas lieu de rougir de fa Connoiffance. Ni 
de la mienne non plus , madame , interrompit 
Flavilla , croyant que ce trait s'adrefToit à elle. 
Ce fut M, Godart qiii , par une légèreté natu-^ 
relie à ceux de fa nation , jêivoit dît qui j*ét6îs ^ 
quoiqu'il rie sût de mes afFaîrés, que ce qui 
m'étoît arrivé depuis mon départ du Câîrel 
Gallois encore î-épliqiier aux dames , \pT{qv\fe 
plufieurs mafquès nous ahôrdèrent , & termî- 
hèrerit nôtre cop verfation. Je formai , dès4ors i 
le deffeirt de fuir toute occ'afion Ide ' les Voii* 
rune'& l'autre ; mais' le hafàrd en décida au- 
trement. Quoique je fuffe à quoi m'en tenir au 
ïujet de Flavilla , cependant j'éiis la Cûrîofitê 
de'm'en informer : j'appris que c'éfôiit une couf*- 
tifane impérieufe , qui s'étôit enf icliié; des dé- 
pouilles dé plufieurs étrangers dé la "première 
diftinâion : cela me confirma daiis te parti que 
J'aVôis pris , de m'éloigner d'feUé ( mais uii foir 
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que je me promenoîs avec M. Godart , pour 
voir la ville , foit à deffeîn , foit par hafard, il 
me conduifit devant la porte de Flavilla : elle 
étoit affife à la fenêtre d'un des plus magnifiques 
hôtels de Venife. Dès qu'elle m'eut apperçu , 
elle/ m'envoya prier d'entrer chez elle. Je fis 
d'abord quelque difficulté ; mais enfin je cédai 
aux remontrances de M. Godart, qui me dit 
que ce feroit une incivilité atroce , que de mar- 
quer fi peu de déférence pour une dame qui me 
prévenoit. Nous entrâmes donc tous les deux. 
Flavilla me reçut de la façon du monde la plus 
gracieufe ; elle n'avoit point cet air de confiance 
& de hardiefle qui m'avoit révolté la première 
fois : une douceur timide , ^n ton de voix tou- 
chant , des manières engageantes & modeiles ,' 
enfin tout l'extérieur d'une femme bien née & 
yertueufe , Flavilla 1 attrapait à merveille. 
. Elle me fit entrer dans un appartement fur 
perbe , laifiant M. Godart pour tenir compagnie 
à une de fes amies. Pour ne pas vous tenir, 
mes révérends pères , trop long-^tenis en fuf- 
pens , ni entrer dans un détail auquel je crpis, 
.vos oreilles peu accoutumées , il fuffira de vous 
dire que , voyant que je ne faifois pas fçmblant 
4'entendre ce qu'elle vouloir de moi, elle me 
propofa enfin de l'époufer , & qu'elle me feroit 
héritier de tous fes biens» Jamais je ne fus plu^ 

C c ij 
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cmbarrafle. Je lui répondis que je ne mérîtoîs 
pas un fi grand bonheur ; & que , d*ailleurs , 
j'avois des obligations indifpenfables pour ne 
pas me marier. Elle rougit en me lançant un 
regard furieux , & f e feroit , peut-être , portée 
à quelques excès; mais je profitai de fon trou- 
ble , & fortis brufquement. Mon deflein étoit 
de quitter Venife , dès que j'y aurois fini mes 
afFaires. M. Godart vint me rejoindre peu de 
tems après , &i me dit qu'il avoit été obligé de 
fe fauver comme moi , & que Flavilla étoit 
dans une rage dont il apprèhendoit les fmtéSS.En 
effet, le troifième jour après cette aventure, en 
nous promenant fur le foir , M. Godart & moi , 
du côté de Rialto , trois afiafiins nous atta- 
quèrent ; nous en mîmes deux hors de combat^ 
dont l'un m'avoit bieffé dangereufement , 6cle 
troifième s'enfuit» On me porta chez moi ; je 
crus ma blefliire mortelle ;' mais elle ne l'étoit 
pas. L'affaire fit beaucoup de bruit à Venife. 
Nous ne doutâmes pas que les affaffins n'euffent 
été loués par Flavilla ; mais , en même tems , 
nous favions qu'elle avoît tant de crédit chez 
'les fénateurs , que toute recherche cqntr'elle 
auroit été inutile. 

Je commençois^à me rétablir , lorfqu'on vint 
im'annoncer une dame accompagnée de deux 
ïemmes de- chambre, qui demandoit à me parier 
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d'une aflaire très-importante. M. Godart étoit 
ivec moi, car il ne voulut plus quitter le che- 
vet de mon lit , de crainte de quelque nouveau 
malheur. Oiï fît entrer la dame ^ c'étoit Fla- 
villa même, en grand deuil de l'accident qui 
m'étoit arrivé. Je pris la liberté àe lui faire une 
réprimande très- vive , & de lui reprocher les 
excès auxquels la violence ide fes paffions Tavoit 
conduite. Elle me protefta , les larmes aux yeux, 
qu'elle étoit au défefpoir de me voir dans cet 
état , & qu'elle ne pouvoit plus fe foufFrir dans 
le monde, après y avoir commis une aÔion 
fi horrible. Depuis ce tems j'ai tant fait par 
mes lettres & mes exhortations ,, qu'elle s'eft 
confinée dans la retraite. La dame Bolognienne 
ayant appris le • danger oîi i'étoîs , par une 
compaffion naturelle au fexe, fit fouvent de- 
mander de mes nouvelles , & m'envoya des 
meilleurs cordiaux qui fuffent dans Venife. 
Mais préfumant que je ferois encore lohg-tems 
à guérir ,, elle eut la bpnté de venir me voir 
plufieiirs fois. 

Je m'étois fait informer d'elle par des gens 
fvits ; & fur le rapport qu'on m'en avoit fait , 
je fus charmé de m'entretenir avec une dame 
d'un fi rare mérite. En effet , après ma chère 
Sophrofine , & la fille du baffa du Caire ^ c'eft 
la femme du monde qui me plaifoit le plus. 



Nous avons contrafté enfemble une amitié des 
plus çtr;oites & des plus vertueufes,, que notre 
coût réciproque pour les lettres , & la confor- 
mité de nos humeurs, ont cimenté^ de plus en 
plus. Ceft cette liaifon qui m'a fait prendre le 
parti de m'établir à Besogne : & comme j'ai 
quelque connoiffance dans la médecine, j'ai 
cru la qualité de médecin propre à me faciliter 
les moyens de la voir plus (ouvent, fans caufer 
de fcandale. Elle étoît autant éloignée du ma- 
riage que moi. La conduite qu'elle a toujourç^ 
tenue , & fa vertu la mettent à l'abri de tout 
foupçon, & moi jç commence à plier fous le 
poids des années , & je connois trop bien la fri- 
^yolité des plaifirs du monde pour m'y arrêter; 
ainfi nous n'avons pas penfé que potre amitié 
innocente pût ofFenfer perfonne , tf autant çluç 
que nous étions, l'un Se l'autre, maîtres de nos 
aftions. 

. Voilà , mes révérends pères , un fornmaire 
de ma vie, oîi je n'ai rien déguifé. Vous favez, 
d'ailleurs, conunent je me fuis comporté ici. 
Rien ne peut échapper à la pénétration de vos 
lumières ; mais fi vous vous faites un devoir 
de punir le crime, fans doute c'eft un grand 
plaifir pour vous de juftifier l'innocence. J'at- 
tends , me? révérends pères , l'arrêt de mon 
fort ; l'équité préfide à tous vos jugemens i il 
ne peut que m'être favorable. 
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Le Secrétaire. J'ai déjà eu ITionnèur de 
vous dire i monfieur, que nous fommjes informés 
de tout ce que Gaudence dit lui être arrivé dans 
la compagnie de M. God^rt^^ que/iousat^ons 
trouvé qu'il nous avoit accufé la vérité. Nous 
lui avons demandé ^ s^ilHrouloit- fe charger de 
conduire nos miffionnaires dans ce pays in- 
connu; il a répondu qu'il le feroit. Cependant,' 
pour nous affuîré^déi M feirtiereinènt , noùi 
avons cru devoir, auparavant, lui donner la 
liberté d'aller oîi bon lui fembleroit ; l'aiTurant 
en même tems que fi , de fon propre mouve- 
ment, il revenoit à Bologne, nous* aurions en 
lui toute confiance. Il a été à Venife & à Gènes 
pour fes affaires, & delà il eift revenu en cette 
ville : ainfi nous ne pouvons plus douter qu'il 
ne foit, non - feulement très^véridîque, màïk 
encore très-homméde bien ; & nous allons 
choifir des miffionnaires pour la Mezxoraniè. 

Fin dujixihme rolume. 
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